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LA VIE DE NOTRE DÉVOTE SœUR 

GLAUDE-SÏMPLIGIENNE FARDEL 



SCEUR DOMESTIQUE 



DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D'ANNECY. 



CHAPITRE PREMIER. 



BzoeUenoe de sa simplicité et du nom de Simplioienne. 



Il y a cette différence entre les êtres spirituels et les 
matériels, que les matériels sont d'autant plus excellents 
qu'ils sont plus composés, et les spirituels au contraire 
d'autant plus parfaits qu'ils sont plus purs et plus 
simples. 

Pour cette considération le Fils de Dieu, qui est venu 
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4 CLAUDE-SIMPLICIENNE FARDEL. 

enseigner sur la terre une vie toute spirituelle, toute 
céleste, et qui détache Thomme de la vie animale et sen- 
sible, a donné la préférence à la simplicité souveraine. 
Il a dit dans l'Evangile : que, pourvu que Toeil de notre 
esprit, c'est-à-dire l'intention, soit pure et simple, tout 
le corps, c'est-à-dire toutes les actions, seront lumi- 
neuses. Et si, d'une part, il a recommandé la prudence 
des serpents, il a ordonné encore plus étroitement la 
simplicité des colombes. 

Cette qualité si auguste, et néanmoins si méprisée des 
enfants du siècle, qui font passer la simplicité pour une 
stupidité et qui s'imaginent que la pruSence ne peut 
subsister sans ruse et sans hypocrisie, a été le caractère 
particulier de la servante de Dieu dont nous allons dé- 
crire la vie. 
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CHAPITRE II. 



Se ta naissance et de son éducation. 



On a de la peine de dire s'il n'est point plus désirable 
de naître si bassement qu'après Dieu toute notre clarté 
vienne de nous-même, plutôt que d'être illustre par la 
noblesse d'autrui et de recevoir de nos ancêtres une 
lumière empruntée. Il arrive à ceux-ci comme à ces ruis- 
seaux qui ont une grosse source, et qui bien souvent 
n'ont que fort peu de cours; et les autres sont comme les 
grands fleuves dont la course va d'un bout du monde à 
l'autre, et dont la source est fort petite, et qui pour cela 
même sont plus admirés. 

C'est la première considération qui se présente en la 
vie de notre chère sœur Claude-Simplicienne. Elle naquit 
en un petit village du Bugey, de parents de basse condi- 
tion, quoique assez accommodés selon leur petit état, et, 
ce qui est le plus considérable, craignant Dieu : ils la 
laissèrent fort jeune orpheline, à la charge d'un oncle, 
qui, pour son bonheur, étoit très-pieux. 
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6 CLAUDE-SIMPLICIENNE FARDEL. 

Ce cher oncle, qui lui rendit les mêmes offices que 
Mardochée à Esther, considérant là bonté de son naturel, 
fut touché d'un grand désir de la voir religieuse ; et, à 
cette fin, il vint la présenter à ce premier monastère 
d'Annecy, où Ton amenoit alors de toutes parts des 
vierges, comme autrefois on les conduisoit au roi Assué- 
rus, pour avoir Thonneur d'être ses épouses, £t pour être 
élevées dans son palais. 

L'on ne put si promptement l'admettre, tant à raison 
que le nombre des sœurs domestiques étoit rempli, qu'à 
raison qu'elle paroissoit trop grossière, et qu'il ne sem- 
bloit pas qu'elle fût propre pour les applications inté- 
rieures dont notre Institut doit faire premièrement pro- 
fession. Mais comme la simplicité chrétienne ne laisse 
pas d'être ingénieuse, le bonhomme s'avisa de cette 
adresse, pour obliger les sœurs insensiblement à la 
recevoir. 

Il supplia notre bonne Mère^t Fondatrice de permettre 
au moinsf à sa nièce de demeurer quelque temps dans le 
monastère, jusqu'à son retour d'un petit voyage qu'il 
feignit être obligé de faire, espérant que, dès que l'on 
auroit connu l'innocence et la vertu solide cachée sous 
la grande simplicité de la postulante, elle ne seroit point 
renvoyée et qu'on la garderoit de bon cœur. 

Notre digne Mère, dont la charité immense ne pouvoit 
refuser aucune faveur dont elle pensoit qu'il dût réussir 
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CLAUDE-SIMPLIGIENNE FARDEL. 7 

quelque avantage à la gloire de Dieu, donna créance 
à ce voyage supposé; elle reçut d'autant plus volon- 
tiers la nièce du bonhomme, que le monastère n'étoit 
pas encore obligé à Tétroite clôture. Ainsi elle entra 
parmi les sœurs en habit de séculière, âgée d'environ 
dix-neuf à vingt ans, avec intention de n'en sortir jamais, 
et de faire de si vives, de si pressantes poursuites, que, 
par ses importunités , elle obligeât nos sœurs à la 
garder. 

Le lendemain, notre digne Mère l'ayant rencontrée 
qui balayoit quelque coin du monastère, elle lui demanda 
pourquoi elle vouloit être religieuse. « Parce que, dit la 
bonne fille, mon oncle m'a dit que je ne suis pas assez 
fine pour vivre au monde en la crainte de Dieu, d'autant 
que je crois tout ce que l'on me dit et fais tout ce que 
l'on me commande, k 

Notre digne Mère l'interrogeant plus avant pourquoi 
elle avoit cette simplesse : « Parce que je ne crois pas, 
dit-elle, que le chrétien veuille ni mal faire, ni mal dire ; 
ainsi, je crois qu'il n'y a rien de mal fait ni mal dit que 
ce que fout les huguenots. Je n'aurois garde de croire 
ceux-îà : quoi qu'ils m'aient dit, je n'y ai jamais ajouté 
foi. » 

Il ne fut pas besoin d'une plus longue observation 
pour juger, par la simplicité de cette conduite, qu'avec 
beaucoup de justice on lui donneroit un jour le nom de 
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8 CLAUDE-SIMPLICIENNE FARDEL. 

Simplicienne. Ayant ouï dire que notre vie doit être une 
contniuelle oraison, sa simplicité lui fit croire qu'en 
religion Ton n'avoit besoin de nulle chose corporelle, et 
que Ton y vivoit sur la terre de la même manière que 
les anges vivent aux cieux. Sur cette persuasion, elle 
donna tout son linge et toutes ses petites hardes à des 
pauvres, s'imaginant que, dès qu'elle seroit dans le 
cloître, elle n'auroit plus affaire de rien. Cette pensée lui 
étoit venue en suite de la haute estime de la vie de nos 
premières mères, dont la renommée se répandoit en tous 
lieux, et que Ton publioit mener une vie toute angélique 
et céleste. 

Cette bonne fille, le prenant à la lettre,. fut dans un 
grand étonnement, lorsqu'elle vit que les Sœurs man- 
geoient au réfectoire et se retiroient en leurs chambres 
pour se reposer, quoique, d'ailleurs, admirant leur 
silence, leur gravité et la modestie avec laquelle elles 
s'appliquoient à ces fonctions nécessaires pour soutenir 
le corps. Elle trouva de nouvelles matières pour fournir 
des réflexions à sa simplicité, lesquelles tendoient toutes 
à sa propre confusion et à leurs louanges. « Ah ! disoit- 
elle, ces bonnes religieuses ne mangent pas pour besoin 
qu'elles en aient, elles vivent comme des anges, ne vivant 
qu'en esprit ; elles ne mangent que pour te donner con- 
fiance, à toi pauvre et misérable qui, venant du monde 
toute chargée d'imperfections et de défauts, ne peux 
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CLAUDE-SIMPLICIENÎNE FARDEL. 9 

encore vivre sans boire et sans manger. Bon Dieu, ajou- 
toit-elle, que la charité de ces saintes religieuses est 
grande! Elles ne font cette action que par la compassion 
qu'elles ont de tafoiblesse, et afin que tu n'aies pas honte 
de prendre ta réfection si tu mangeois toute seule. 

Tout ce qu'elle voyoit dans le monastère lui donnoit 
une telle admiration qu'ordinairement elle en pleuroit 
de joie et de consolation. Ah! disoit-elle, que tout cela 
va bien ! Eh ! mon Dieu ! où ai-je été nourrie jusques à 
présent? Que j'ai été misérable de n'avoir vu plutôt de si 
belles choses ! 

Elle eût toujours voulu parler des actions qu'elle voyoit 
et qu'elle admiroit, et toutes ses paroles étoient des ex- 
clamations sur toutes les cérémonies et sur tous les règle- 
ments de la maison, qu'elle étoit très-curieuse de remar- 
quer, et sur lesquelles elle faisoit des observations 
accompagnées d'une si douce innocence et d'une si 
grande simplicité, que dès lors on lui donna le nom de 
Simplicienne, qui lui est demeuré tout le reste de sa 
vie. 



r 
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CHAPITRE III. 



Des emplois cfu'elle eut dans le monastère devant cfue d'avoir le 
saint habit, et de la ooDÛanoe qu'elle eut de l'obtenir par 
l'intercession de la sainte Vierg^e. 



Si, dès qu'elle fut dans le monastère, elle fut employée 
au ministère de Marthe, ce fut sans trouble et sans 
empressement, et Ton peut dire que, dans la simplicité 
de son cœur, son action étoit douce, tranquille, et accom- 
pagnée de la suave attention et application d'esprit de 
Madelaine. Ce qui parut par les réflexions qu'elle faisoit 
en ses exercices, quoiqu'elle n'eût encore le saint habit 
et qu'elle fût seulement en dépôt, attendant le retour de 
son oncle. Comme on la vit pourtant assez vigoureuse 
et de bonne volonté, on l'occupa avec trois ou quatre 
sœurs à coudre les habits de celles qui étoient destinées 
pour la fondation de notre premier monastère de Lyon , 
et cette bonne fille, remarquant la piété des sœurs, qui 
ne s'entretenoient que de Dieu et des voies qu'elles dé- 
voient tenir pour s'avancer dans la vertu, elle se mcttoit 
a pleurer à chaudes larmes, et, avec de profonds sou- 
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CLAUDE-SJMPLICIENNE FARDEL. 11 

pirs, elle s'écrioit à toute heure : « Mon Dieu ! où ai-je 
demeuré jusques à maintenant? Je ne savois point tout 
cela. Que je suis heureuse de l'apprendre! Mon bon oncle 
nous disoit bien de bonnes choses, mais il ne sait pas tout 
cela. Je prenois peu de goût à ce qu'il me disoit, mais 
vos paroles m'entrent dans le cœur; elles me font bien 
connoître que j'ai vécu toute ma vie comme une pauvre 
ignorante. » Et puis, se reprenant à pleurer plus fort : 
a Hélas! disoit-elle, que j'ai été malheureuse; jusques à 
ce moment, je n'ai pas su servir raon Dieu. Vous qui 
l'aimez tant et le servez si bien, faites-moi la grâce de 
m'instruire et de me dire ce que je dois faire pour lui 
plaire. » 

Avec ces bons désirs elle se tenoit attentive à tous les 
sujets dont les Sœurs faisoient leurs entretiens, et ne 
mânquoit au même temps de les mettre en usage et de 
les réduire en pratique. 

Un jour, comme elles discouroient de divers inoyens 
que les Pères spirituels enseignent, pour mortifier les 
sens et les tenir subjects à l'esprit, on allégua que le plus 
important étoit de leur retrancher toute inutilité et toute 
curiosité, ne parlant, n'écoutant et ne levant les yeiîx 
que par pure nécessité, et leur interdisant touies leurs 
fonctions, non-seulement illicites, mais encore simple- 
ment superflues. 

Cette servante de Dieu mit fort avanj dans son cœur 
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12 CLAUDE-SIMPLICIENNE FARDEL. 

cette résolution ; dès lors elle demeuroit les jours tout 
entiers à coudre, sans lever tant soit peu la vue, ni être 
attentive à autre chose qu'à la présence de Dieu et à sa 
besogne. 

Pour s'occuper les fêtes, on lui donna le livre de 
Y Imitation de Notre-Dame, croyant qu'elle sût lire. Par 
une simplicité bénite de Dieu, elle ne dit mot, pensant 
que la science de lire lui étoit donnée par l'obéissance 
avec le livre. Elle alla, devant le Saint-Sacrement, deman- 
der la grâce de faire bon usage de sa lecture, et, ouvrant 
son livre, commença de lire assez facilement. Toute 
joyeuse, elle vint le dire à notre digne Mère, qui, ayant 
examiné la chose, trouva très-véritable qu'dle Ji'avoit 
jamais appris à lire ; que seulement quelque bergère de 
son village, avec laquelle elle gardoit les brebis, lui avoit 
fait quelquefois la lecture d'un catéchisme les jours de 
fêtes et lui montroit à connoître les lettres, ce qu'elle ne 
pouvoèt concevoir, ni se souvenir de leurs noms, tant 
elle avoit la compréhension dure; mais rien n'est impos- 
sible à la grâce, ni à la foi d'une âme vraiment obéis- 
sante. 

Cette bonne fille commença donc à lire l'Imitation de 
la sacrée Vierge, et sentit son cœur si enflammé et son 
esprit si bien fortifié et si raffermi en Dieu, par la sainte 
espérance de vivre et de mourir religieuse, qu'en vain 
on lui parloit de retourner dans le monde. Lorsqu'on lui 
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disoit qu'elle devoit se disposer à sortir bientôt, et que 
les sœurs ne la vouloient : « Et moi, répondit-elle, je sais 
que la Sainte Vierge me veut et qu'elle ne souffrira point 
que je sorte de sa maison. » 

Un jour, ayant appris que notre digne Mère avoit 
mandé à son oncle de la retirer et qu'elle avoit demeuré 
assez longtemps dans le monastère, elle se mit à pleurer 
à chaudes larmes, et fit une demande digne de sa sim- 
plicité à une bonne sœur qu'elle rencontra sur l'heure. 
« Ma sœur, dit-elle, la Sainte Vierge abandonna-t-elle 
quelquefois aux besoins ceux qui ont toute leur confiance 
en elle, et qui l'ont choisie pour leur unique mère? 
— Oh! non, lui répondit la sœur; cette Mère de toute 
bonté n'abandonne jamais ceux qui se mettent confidem- 
ment sous sa protection, et qui logent toute leur espé- 
rance en son sein maternel. Or donc, reprit-elle, ma chère 
sœur, puisqu'il est vrai, on a beau dire et me menacer 
rie me chasser de la maison, je suis certaine que je n'en 
sortirai jamais, parce que je me confie uniquement et 
entièrement en la protection de la Mère de mon Dieu. 
Et, sur cet appui ferme et inébranlable, je m'assure 
d'avoir l'honneur de fléchir le cœur de nos Mères et 
d'obtenir la grâce de vivre et de pouvoir mourir reli- 
gieuse. » 

Un trait de simplicité merveilleuse qu'elle fit un jour, 
acheva de gagner tout le cœur de notre digne mère De 
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14 CLAUDE-SIMPLICIENNE FARDEL. 

Chantai, qui, la voyant si zélée, avoil de la peine de se 
contraindre à lui refuser sa demande. 

L'on démolissoit alors un vieux bâtiment pour bâtir le 
monastère. Tout plein de petits enfants de la ville, de 
leur propre mouvement, vénoient s'offrir pour aider a 
transporter les matériaux. 

Cette bonne postulante, qui étoit encore séculière, y 
travailloit aussi ; un de ces petits enfants (on ne sait pour 
quel motif) lui ôta le panier dans lequel elle mettoit les 
pièces de tuile qu'elle ramassoit du débris ; et elle, qui 
avoit ouï faire estime de la condescendance, s'imaginant 
qu'il ne fallut point résister, se laissa simplement ôter 
son panier, et vint dire à notre digne Mère, avec son 
innocence et simplicité ordinaire : « Ma Mère, un petit 
enfant m'a ôté le panier. » Simplicité qui agréa si fort 
h cette digne Mère, qu'elle dit dès lors en son cœur : 
« Vraiment, ma fille, tu as gagné ta cause. » Et notre vé- 
nérable Fondateur, k qui l'on raconta cette action, si naïve 
et si pleine d'innocence, conclut qu'il ne falloit point 
l'éloigner de la maison de Celui qui dit : Laissez venir 
les petits enfants à moi; c'est-à-dire, les âmes qui sont 
naïves et simples comme de petits enfants; et il espéra 
que l'innocence de cette âme sincère et candide attireroit 
quelque bénédiction particulière à l'Institut. 
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CHAPITRE IV. 

Be ta dévotion et de sa réoollection intérieure durant Tannée 
de sa probation. 



Cette servante de Dieu, qui, étant eneore séculière, 
avoit fait les fonctions d'une parfaite novice, durant Tan- 
née de sa probation fit tous les exercices d'une excellente 
professe. 

La disposition et facilité non pareille qu'elle eut pour 
comprendre les choses de Dieu trompa heureusement 
l'espérance de toutes les sœurs. On vit en cette stupide, 
que Celui qui n'a choisi que douze pêcheurs et soixante- 
douze paysans pour convaincre l'éloquence des rhéteurs 
et la subtilité des philosophes se plaît encore de donner 
l'entendement aux petits et de départir ses plus hautes 
lumières aux plus simples, afin que les enfants du siècle, 
auxquels l'orgueil est si naturel, n'aient pas la vanité 
d'attribuer à la beauté de leur esprit ce qui est un don de 
la grâce. 

Pour se tenir plus occupée en Dieu, Simplicienne se 
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16 CLAUDE-SIMPLICIENNE FARDEL. 

proposa cette sainte maxime, de faire toutes ses actions 
par le nombre sacré des mystères que TEglise révère. 
Observant une douce gradation de Tun à Tautre, sa fer- 
veur redoubloit à mesure que duroit son travail ; et, si 
quelque difficulté lui faisoit peine, elle avoit coutume de 
dire en son cœur : « Nous travaillons pour Dieu, cela n'est 
rien, nous en rencontrerons bien d'autres! Faut-il se 
plaindre si, pour cueillir de si belles roses, on s'égratigne 
un peu les mains, puisqu'elles ne naissent que parmi les 
épines? » Ces réflexions fortifioient tant son cœur, que les 
obstacles la rendoient plus diligente, parce que, sur- 
montant une tentation, elle se disposoit à la victoire de 
l'autre. 

Comme il n'est rien de petit, lorsqu'il est fait pour 
Dieu, elle relevoit, par cette sainte direction , les fonc- 
tions les plus basses auxquelles elle étoit employée ; elle 
les rendoit toutes grandes, parce qu'elle les faisoit toutes 
avec grand amour, par un grand motif, et pour un objet 
infini. 

Portoit-elle delà lessive, du bois ou delà terre (à quoi 
les sœurs domestiques, à raison des bâtiments, étoient 
fort occupées) , elle commençoit à porter les charges en 
l'honneur des neuf mois que le Verbe éternel est de- 
meuré dans les entrailles sacrées de la Sainte Vierge ; 
et ensuite, autant que duroit son travail, elle parcouroit 
tous les mystères de la vie et de la mort de notre Sau- 
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veur Jésus-Christ. Par cette application, elle sanctifioit 
en esprit ces œuvres purement manuelles, pratiquant ce 
que saint Paul ordonne aux fidèles, de ne manger que 
pour Dieu, et de ne vivre ni mourir que pour Dieu ; 
puisque, tout ce que nous avons, nous le tenons de Dieu, 
et que tout ce que nous sommes, nous le sommes à 
Dieu. 

La première fois qu'elle ouït lire les règles de saint 
Augustin, sous la direction desquelles notre digne Fon- 
dateur nous a rangées, elle ouvrit si bien l'oreille de son 
cœur aux avertissements sacrés que Dieu nous donne par 
cette bouche céleste, qu'elle conçut une toute nouvelle 
estime de sa vocation et un tout nouveau désir de renoncer 
à soi-même, pour s'avancer de plus en plus dans la per- 
fection, de laquelle elle se jugeoit si fort éloignée. 

Entre les autres enseignements que ce grand Saint y 
donne, la bonne novice remarqua que, parlant des sœurs 
de basse condition, au chapitre cinquième, il dit qu'elles 
ne doivent pas lever la tête pour être associées à celles 
dont elles n'auroient osé approcher dans le siècle ; mais 
qu'elles doivent lever incessamment leur cœur en haut 
vers Dieu, en la présence duquel toutes les âmes sont 
égales, les ayant toutes rachetées au prix de son sang et 
pourvues d'une satisfaction surabondante, par la vertu 
de laquelle les plus nobles devant lui seront celles qui 
sauront mieux l'aimer. 
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Notre bonne sœur, dans sa simplicité ordinaire, sui- 
vant la lettre, prit aussitôt la coutume de pencher si fort 
la tête que Ton eût dit qu'elle étoit contrefaite ; ne crai- 
gnant point de paroître monstrueuse pour se témoigner 
plus obéissante à la sainte règle, qu'elle croyoit lui or- 
donner ce maintien humilié. 

Notre digne Mère qui, selon Fordonnance de notre 
vénérable Fondateur, en la constitution 23, obligeoit ses 
filles à une gravité religieuse, à une modestie sans con- 
trainte, rayant reprise de cette contenance forcée, elle 
répondit naïvement qu il falloit bien le faire, puisque la 
règle Tordonnoit ainsi. 

Dans la même pensée, durant quelque temps, elle se 
tenoit fort retirée des sœurs, disant : « Je ne suis qu'une 
« pauvre fille de village, qui n'eût pas osé approcher de 
« nos sœurs. Si nous étions dans le monde, je ne mérite- 
« rois pas d'être la moindre servante de leur maison . » Et 
comme on lui eut expliqué en quel sens il faut prendre 
ce point des règles, elle le pratiqua intérieurement dans 
toute la perfection et toute sa vie. 

L'office de jardinière lui fut donné. Réfléchissant 
comme Notre Seigneur avoit paru à Madelaine, en forme 
de jardinier, et qu'il avoit honoré les jardins, y faisant 
souvent sa retraite et y passant des nuits entières pour 
prier ; qu'il les avoit consacrés par son agonie doulou- 
reuse dans celui de Getsémani, on ne peut exprimer les 
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saintes pensées qui accompagnoient son travail, ni les 
bénédictions que Dieu versoit à pleines mains sur son 
ouvrage. Cela même ne fut pas sans une espèce de mi- 
racle, le.jardin portant au triple qu'auparavant et four- 
nissant une quantité extraordinaire d'herbages et de 
racines. Chacun estimoit avec fondement que Celui qui, 
pour nourrir cinq mille personnes dans le désert, multi- 
plia entre ses mains sacrées cinq petits pains et deux pe- 
tits poissons, prenoit plaisir démultiplier entre les mains 
de cette sienne servante les fruits et les herbages de ce 
jardin pour la nourriture de ses humbles filles et pour 
celle des pauvres auxquels le monastère (quoiqu'assez 
pauvre dans ce commencement) faisoit des aumônes et 
de grands services. 

Les sœurs qu'on lui donnoit pour l'assister avoient 
une consolation non pareille de travailler avec elle, parce 
qu'elle ne les entretenoit que des choses de Dieu, prenant 
ses matières de tout ce qui étoit dans son jardinage. 

Lorsqu'elle voyoit les fleurs des arbres : « Mes sœurs, 
disoit-elle, il faut que nos bons désirs soient comme ces 
fleurs, qui sont peu à estimer, si elles ne sont suivies de 
leurs fruits. Un bon désir est beau et bien florissant, 
mais il tombe en terre comme ces fleurs, et, s'il n'est pas 
suivi des bonnes œuvres, qui sont les fruits qu'elles pro- 
mettent, il n'est rien. » Voyant d'autres fleurs, elle 
leur disoit : « Voyez, mes sœurs : l'odeur et la couleur 
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de ces fleurs nous représentent le bon exemple que nous 
devons répandre comme un doux et suave parfum, et les 
vertus qui doivent embellir notre âme d'une agréable 
variété de bons désirs? Cependant prenons garde que nos 
vertus ne passent comme les fleurs, qui se fanent si tôt ; 
faisons en sorte que nos vertus soient aussi solides que 
belles et aussi permanentes que suaves. » 

D'autres fois elle leur disoit : « Mes chères sœurs, 
puisque l'obéissance nous rend jardinières, imitons le 
bon frère Ximène, coadjuteur de la compagnie de 
Jésus, qui, allant travailler au jardin, avoit coutume de 
dire : Allons trouver Notre Seigneur dans le jardin, il 
s'y plaît, et l'on y trouve si on l'y cherche bien comme 
Madelaine ; mais prenons garde aussi, disoit-elle, que 
nous n'y trouvions un démon qui nous tente, et souve- 
nons-nous que notre première mère fut séduite dans le 
Paradis terrestre par la simple curiosité de goûter une 
pomme. » 

Par ces doux entretiens elle récréoit merveilleusement 
l'esprit des autres sœurs, et rendoit son petit jardin plus 
grand et plus beau que le premier Eden, et plus heu- 
reux, puisque le serpent n'osoit y paroître, et qu'on n'y 
écoutoit d'autres discours que ceux que le Saint-Esprit 
prononçoit par sa bouche. 

Cette élévation de son esprit en Dieu ne lui faisoit rien 
rabattre des saintes pensées qu'elle avoit de son néant, 
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se considérant toujours comme la moindre de toutes les 
sœurs et la plus imparfaite, les honorant toutes comme 
des saintes et des anges sur la terre. 

Pour témoigner cette profonde vénération, elle baisoit 
dévotement les ustensiles de la cuisine dont elle se ser- 
voit, et disoit à ses compagnes : « Voyez-vous, mes 
chères sœurs, je ne suis pas digne de toucher ce qui sert 
aux épouses de mon Dieu. » Et, lorsqu'elle voyoit passer 
notre digne Mère, si elle étoit chargée, elle posoit son 
fardeau et baisoit dévotement les traces où elle avoit passé, 
disant innocemment : « Il est bien juste que je baise les 
pas de celle qui m'a si bien appris le chemin du ciel, et 
qui, me donnant le saint habit, m'a fait une grâce delà- 
quelle j'étois si indigne ; je ne devrois marcher qu'à ge- 
noux dans cette maison, si cela ne m'empêchoit dem'ac- 
quitter des offices que me donne l'obéissance. » 
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CHAPITRE V. 



Du bon usagre cfu'elle fit d'une mortifioation, et de les peinei 
intérieurei. 



Si For est éprouvé dans la coupelle et le pilote dans 
Forage, la solide vertu se fait connoître par la mortifica- 
tion. C'estlà où la fidélité de notre bonne sœur Simpli- 
cienne a témoigné sa constance. 

Notre digne Mère étant sortie du monastère pour 
quelque fondation, notre sœur l'assistante, qui durant 
cette absence demeura supérieure, dit un jour inno- 
cemment, et comme Ton croit, seulement par récréa- 
tion, à cette bonne sœur : « Prenez garde, ma sœur 
Simplicienne, que vous ne soyez une hypocrite, et que 
Ton ne vous estime plus vertueuse que vous n'êtes. » 
Cette chère âme, qui écoutoit comme les paroles de Dieu 
les avertissements de ceux qui tiennent sa place, crut 
avec sa grande simplicité que l'assistante avoit été ins- 
pirée de Dieu pour lui donner cet avis, et qu'elle n'étoit 
en effet qu'une hypocrite. Ce que Dieu permit pour 
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exercer son humilité et pour la tenir dans un martyre 
intérieur d'autant plus douloureux et sensible qu'il étoil 
plus intime, et qu'il dura plusieurs années sans qu'elle 
eût jamais la pensée de découvrir son tourment à per- 
sonne, ni qu'elle recherchât autre consolation que celle 
qu'il plaisoit à Dieu de lui donner intérieurement. 

La pensée d'avoir trompé les serviteurs de Dieu, notre 
bon père et notre digne Mère, lui faisoit souffrir un sup- 
plice continuel. « Hélas! disoit-elle, en pleurant à chaudes 
larmes, ma sœur l'assistante m'a bien fait connoître la 
vérité ; je trompe les esprits, il est trop vrai, puisque, 
ayant beaucoup de répugnance à faire plusieurs choses, 
j'étouffe toutes ces contradictions dans mon cœur, et l'on 
croit que je le fais sans peine ; et personne que Dieu 
et moi ne sait cela ; et cependant j'ai toujours été une hy- 
pocrite qui témoigne l'un et qui ressent l'autre en son 
cœur. » 

Elle disoit vrai, puisque souvent elle avoit des cha- 
grins intérieurs et des répugnances à faire plusieurs 
petites choses. Par l'empire qu'elle avoit acquis sur ses 
passions, la douceur extérieure qui accompagnoit son 
maintien donnoit à croire que son intérieur étoit calme 
et tranquille ; de sorte qu'ensuite de cet avis, dans sa 
simplicité, elle nommoit erreur et hypocrisie ce qui étoit 
un triomphe de sa piété. 

Cela donnant une nouvelle matièie à sa simplicité : 
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<( Ah ! disoit-elle quelquefois, j'ai toujours trompé mes 
sœurs, mais je les détromperai bien désormais, et je me 
ferai si bien connoître que chacun verra tout comme je 
suis au dedans. » Et dès lors, en effet, elle découvroit 
naïvement ses répugnances intérieures en toutes les oc- 
currences. 

Si quelque sœur lui demandoit quelque chose qu'elle 
ne pût faire aisément tout sur l'heure, ou à quoi elle eût 
d'ailleurs de la contradiction, elle faisoit conscience de 
ne la témoigner point, et lui disoit fort sèchement : « Ma 
sœur, vous devez attendre à un autre temps ; » ou « Je 
n'ai point la commodité de la faire; » ou tout entière- 
ment : « J'y ai de la répugnance, ne me pressez pas. » 
Si on lui donnoit une sœur pour l'aider, et qu'elle ne fît 
pas selon son gré : « Ma sœur, lui disoit-elle, vous n'y 
entendez rien, je ferai bien ma besogne toute seule, vous 
gâtez tout, et cela me fâche. » La même chose arrivoit 
^.n toutes les autres rencontres : changement qui donna 
un grand étonnement aux sœurs qui l'avoient vue pen- 
dant plusieurs années si affable et condescendante en 
toutes choses, même à des petits enfants. 

De son côté, elle enduroit un tourment extrême et 
versoit tant de larmes que sa barbette souvent étoit 
toute mouillée. « Hélas! disoit-elle, faisant ses douces 
plaintes à Notre Seigneur, je ne serai jamais vertueuse, 
puisque j'ai toujours des sentiments contraires au bien, 
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et qui répugnent à la perfection de la vertu ; et si je ne 
montre pas ces mouvements, comme je les souffre, je ne 
çie fais pas connoître et je suis une hypocrite, et, si je 
les découvre, je trouble la communauté et je fâche mes 
sœurs! » 

Cette considération augmentoit sa peine et lui donnoit 
une extrême compassion pour toutes celles qui avoient à 
traiter avec elle ; et, lorsqu'elle avoit dit quelque parole 
rude, elle se mettoit à pleurer, disant à Dieu : « Mon Sau- 
veur et mon Maître, serai-je toujours ou une hypocrite, 
ou un sujet de mortification k mes sœurs? Eh ! mon 
Dieu, si vous n^avez pitié de ma misère, que sera-ce de 
moi? » 

Vivant dans cette disposition de faire paroître tous 
ses mouvements contraires à la perfection, cette pauvre 
âme couloit ses jours dans un triste chagrin, disant aux 
prétendantes : « Gardez-vous bien de faire comme moi, 
dès mon commencement j'ai été une vraie hypocrite. » 

Notre mère P. -M. de Châtel (que l'humilité de notre 
digne Mère fit élire Tannée 1626) fut extrêmement affli- 
gée, revenant en ce monastère, de voir un changement 
si étrange en la conduite de cette bonne sœur, qu'elle 
connoissoit dès longtemps pour très-vertueuse ; ce qui 
l'obligea de lui dire : « Mon Died ! ma chère sœur, 
qu'êtes-vous devenue ? Autrefois , vous étiez d*une 
humeur si douce et si affable, on vous trouvoit toujours 
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égale et prompte à faire Tobéissance ; vous paroissiez si 
condescendante à toutes les volontés des sœurs ! Pour- 
quoi étes-vous changée de la sorte? » Et^ cette chère 
âme étoit si ennuyée de sa douleur que, ne sachant que 
répondre, elle demeuroit muette et interdite. 

Enfin, le bon Dieu, qui voulut tirer sa gloire de cette 
simplicité, ayant éprouvé assez longtemps sa fidélité par 
cette souffrance, permit qu'elle répondît une fois à la Su- 
périeure : « Ma Mère, en ce temps-là, dont vous me 
parlez, j'étois une hypocrite, j'avois beaucoup de répu- 
gnances et je ne les faisois point paroître ; ainsi Ton me 
croyoit bonne et je ne Tétois pas : il est bien raisonnable 
que je détrompe mes sœurs, et que je me fasse connoître 
toute telle que je suis. » 

La Supérieure fut extrêmement consolée d'avoir sondé 
cette plaie, et connut qu'elle n'étoit pas mortelle. Elle y 
mit incontinent l'appareil, représentant à la pauvre 
sœur que ce qu'elle avoit estimé une hypocrisie étoit une 
solide vertu; qu'il faut bien distinguer le sentiment 
d'avec le consentement ; que ces sentiments répugnants 
à la vertu, qui sont les tristes effets de la loi de nos mem- 
bres, qui est contraire à la loi de Dieu, ne sont pas des 
péchés, pourvu que la volonté n'y consente point ; et, au 
contraire, lorsqu'elle y résiste et qu'elle en triomphe, 
qu'ils sont la matière d'un plus haut mérite et d'une 
plus éclatante couronne : que saint Paul, après avoir été 
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ravi dans le ciel, a souffert ce tourment ; que tous les 
Saints ont porté la même croix, pour être humiliés et 
pour empêcher que la multitude de leurs révélations ne 
leur fit mettre en oubli leur foiblesse et leur insuffisance 
naturelle; que ces sentiments sont utiles, pourvu que 
Ton déteste ce que Ton souffre par une dure contrainte; 
que la grâce suffit pour les vaincre, et qu'ainsi Dieu ré- 
pondit à saint Paul, qui faisoit une triste complainte de 
vivre sous le corps de la mort : La vertu n'est 'perfec- 
tionnée que dans l'infirmité. 

Elle lui ajouta plusieurs autres belles raisons pour lui 
faire entendre les alliances et les différences de la partie 
intérieure et de ses notions raisonnables. Elle lut encore 
plusieurs fois les saintes instructions que notre vénérable 
Fondateur donne au premier chapitre de son introduc- 
tion, en la première partie, où il dit entre autres choses : 
L'exercice de lapurgation del'âmene se peut ni ne se doit 
finir qu'avec notre vie ; ne nous étonnons donc point de 
nos imperfections : car notre perfection consiste à les com- 
battre^ et nous ne saurions les combattre sans les voir, 
ni les vaincre sans les rencontrer ; notre victoire ne gît 
pas à ne les sentir point, mais à ne leur point consentir. 
Et, par ces saintes instructions, notre chère sœur fut 
éclaircie de tous ses doutes, et rentra dans sa première 
voie avec une profonde tranquillité. Elle disoit ensuite : 
Hélas! quelle grâce de pouvoir faire le bien, et n'être 
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point obligée de témoigner la peine que Ton souffre 
en le faisant, sans être hypocrite ! Et, afin qu'elle ne 
mît jamais en oubli les avis salutaires qu'elle venoit de 
recevoir, elle écrivit dans un petit feuillet de papier, 
qu'on lui voyoit souvent relire, les paroles suivantes du 
chapitre de Tamour de Dieu : Ces rébellions de Vappétit 
sensuel, tant en l'ire quen la convoitise^ ne sont laissées 
que pour notre exercice, et afin que nous pratiquions la 
vaillance spirituelle en leur résistant : C'est le Philistin 
que les vrais Israélites doivent toujours combattre. 

Et celles du troisième chapitre du même livre : 
homme ! il est bien en ton pouvoir de faire que ton 
ennemi soit ton serviteur ; en sorte que toute chose te re- 
vienne au bien ; ton appétit est sous toi, mais si tu veux, 
tu peux y donner ou y refuser le consentement. 

Cette doctrine pénétra si avant dans son cœur que, 
dès lors, elle marcha dans la voie delà perfection, sans 
inquiétude, comme un gros fleuve qui coule dans son lit 
avec une majesté toute pacifique. 
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De plusieurs vertus qu'elle pratiqua. 



Si la simplicité est comme la source d'une infinité 
d'attributs et de perfections en Dieu, elle Ta été en cette 
bonne sœur d'un grand nombre de vertus. 

La première vertu qu'on a remarquée en elle, après 
sa simplicité, est celle que le Fils dje Dieu nomme la pre- 
mière béatitude, c'est-k-dire l'amour de la pauvreté. 
Notre digne Mère a écrit que, sans la crainte qu'elle eut 
de contrevenir aux documents du serviteur de Dieu notre 
vénérable Père, incessamment elle eût importuné les 
officières pour avoir les moindres habits, les lits les plus 
usés, et, pour le vivre, ce qui étoit le plus mal apprêté, 
et qu'elle eût désiré le même pour tout autre chose. 

Si elle parloit à des prétendantes, c'étoit pour les 
exhorter, tout en premier lieu, de loger toute leur 
confiance en la protection de la sainte Vierge , et leur 
alléguoit son exemple. « Je n'étois, leurdisoit-elle, qu'une 
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pauvre et lourde paysanne, que Ton ne vouloit pas rece- 
voir et qui aussi n'en étois pas digne ; et cependant, 
parce que je mis toute mon espérance en la Vierge sacrée, 
elle a changé l'esprit de notre Mère et de nos chères 
sœurs, qui ont fermé les yeux à mes défauts et m'ont fait 
la grâce de m'admettre. » 

Toutes les fois qu'elle faisoit quelque petit conte en 
récréation, à quoi elle avoit fort bonne grâce, elle ajou- 
toit toujours quelque trait de son origine et des viles 
occupations qu'elle avoit au monde ; et, quoiqu'elle tra- 
vaillât sans relâche, elle protestoit toujours qu'elle ne 
gagnoit pas l'eau qu'elle buvoit, et que, si elle eût été 
chez ses parents, elle voyoit bien qu'elle eût été con- 
trainte de demander l'aumône. 

Lorsqu'elle faisoit l'office de dépensière, elleajustoit 
si à propos toutes choses qu'il lui restoit toujours de 
quoi donner aux pauvres, et elle sollicitoit toujours les 
sœurs portières de n'en renvoyer aucun sans leur avoir 
donné l'aumône, parce qu'elle se tenoit assurée de trou- 
ver toujours de quoi leur faire la charité. Pour cet effet, 
elle ménageoit tous les petits coins et recoins de son jar- 
din, en telle sorte que rien n'y paroissoit jamais vide, 
afin d'avoir des herbages en plus grande abondance, 
pour en assister les pauvres ; ne laissant perdre non plus 
un seul moment de temps, et ayant coutume de dire 
que la perte du temps étoit contre la pauvreté en toutes 
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les religieuses, et que pour son particulier, ce seroit un 
larcin qu'elle feroit au monastère et aux pauvres. 

Les deux vertus qui la regardoient elle-même et le 
prochain étoient accompagnées d'une pure dévotion qui 
regarde le culte de Dieu et la révérence qui est due 
à toutes les choses saintes. C'étoit une âme vraiment 
dévote, écrit notre digne Mère, qui avoit une familia- 
rité avec Dieu, traitant simplement et amoureusement 
avec sa Majesté, comme une fille avec son père ; lui fai- 
sant fréquemment cette prière : « Mon Dieu, quand je 
m'éloignerai de vous, en quelque lieu que ce soit, repre- 
nez-moi entre vos bras, comme un bon père fait sa fille ; 
car vous savez bien que je vous aime de tout mon cœur 
et que je ne veux jamais changer ni aimer autre que 
vous. » 

Sa parfaite confiance en la protection de la Sainte 
Vierge augmenta toujours, et, pour lui témoigner ses 
reconnoissances, elle prenoit plaisir de lui offrir des 
fleurs de son jardin et d'en orner ses images, surtout 
les jours de fêtes, auquel temps elle redoubloit ses fer- 
veurs, et elle recevoit des vues toutes particulières des 
excellences de Marie, principalement k la fête de la Na- 
tivité. Elle exhortoit toutes les sœurs à la célébrer avec 
plus de révérence, leur disant : « Voyez-vous, mes sœurs, 
lorsque les princesses du monde font célébrer le jour de 
leur naissance, elles ont coutume de faire de grands 
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présents, et de laisser des marques de leur magnificence : 
que ne devons-nous donc espérer delà Sainte Vierge, qui 
est la surintendante et la dispensatrice de tous les tré- 
sors et de toutes les grâces du ciel, si nous célébrons 
dignement sa naissance? » 

Elle faisoit le même en toutes les autres solennités de 
la Sainte Vierge, ayant toujours quelques nouvelles ré- 
flexions pour enflammer les sœurs à son saint amour. 

Comme elle étoit extrêmement simple et naïve, elle ne 
faisoit nulle difficulté de raconter ses pratiques, ses 
pensées et ses réflexions. Quelquefois notre vénérable 
Fondateur, qui Taimoit particulièrement, prenoit de la 
consolation de s'entretenir avec elle. Un jour elle lui dit 
avec sa candeur ordinaire : « Monseigneur, si vous étiez 
« religieuse parmi nous, comment feriez-vous pour être 
(( bientôt parfaite? » Il lui répondit, se prenant douce- 
ment à sourire : « Il me semble qu'avec la grâce de Dieu 
« je me tiendrois si attentive à pratiquer les petites 
« et menues observances qui sont introduites céans, que 
« par ce moyen je tâcherois de gagner le cœur de Dieu. 
« Je garderois bien le silence, et je parlerois aussi quel- 
« quefois, même au temps du silence, je veux dire tou- 
« jours, quand la charité le requerroit, mais non jamais 
« autrement. Je parlerois bien doucement et y ferois une 
« attention particulière, parce que la constitution Tor- 
« donne. Je fermerois et ouvriroisles portes bien douce- 
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(( ment, parce que notre Mère lèvent, et nous voulons 

« bien faire tout ce que nous savons qu'elle veut que 

« Ton fasse. 

« Je porterois la vue bien basse et marcherois fort 

« doucement ; car, ma chère fille. Dieu et ses anges 

« nous regardent toujours, et aiment extrêmement ceux 

« qui font bien. Si Ton m'employoit à quelque chose, ou 

« que Ton. me donnât une charge, je Taimerois bien et 

« tâcherois de faire tout à propos. Si Ton ne m'employoit 

« à rien, et que Ton me laissât là, je ne me mêlerois de 

« choses quelconques que de bien faire Tobéissance et 

« bien aimer Notre Seigneur. Oh ! il me semble que je 

« Taimerois de tout mon cœur, ce bon Dieu, et que 

« j'appliquerois bien mon esprit à bien observer les 

« règles et constitutions ! ma fille ! il faut bien faire, le 

« mieux que nous pourrons ; car n'est-il pas vrai que 

« nous nous sommes faites religieuses pour cela, nous 

(( deux? Je suis certes bien aise qu'il y ait une sœur 

« céans, qui veuille être religieuse pour moi ; mais j'aime 

« bien que ce soit ma sœur Claude-Simplicienne, car 

« je l'aime bien. Or, faisons donc le mieux que nous 

« pouvons, rien ne nous doit empêcher de bien faire ce 

(( qui est marqué. dans nos constitutions, car nous le 

« trouvons avec la grâce de Dieu ; mais il ne nous faut 

« pas étonner de nos fautes; car que pouvons-nous sans 

« l'aide du bon Dieu? rien du tout. 11 m'est encore avis 
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(( que je serois bien joyeux et que je ne m'empresserois 
« jamais : cela, Dieu merci, je le fais déjà; car jamais 
« je ne m'empresse. Je me tiendrois bien bas et petit, 
« je m'humilierois et ferois les pratiques selon les ren- 
« contres, et, si je ne m'étois pas humilié, je m'humilie- 
« rois au moins de ce que je ne me serois pas humilié. 
« Je tâcherois le mieux qu'il me seroit possible de me 
« tenir en la présence de Dieu et de faire toutes mes 
« actions pour son amour ; car, ma fille, on nous apprend 
« céans à faire ainsi : et qu'avons-nous à faire que cela 
(S en ce monde? rien du tout. Nous savons tout ce qui 
« est requis, si nous savons cela. Et, à cette heure, il 
« nous faut quitter nous-mêmes ; commençons tout de 
(( bon, Dieu nous aidera. Si nous avons bon courage, 
« nous ferons beaucoup, Dieu aidant. 

« Mais savez-vous encore, ma fille Simplicienne? 
« J'espère que je laisserois bien faire de moi tout ce que 
« Ton voudroit, et je lirois souvent les chapitres de Thu- 
« milité et de la modestie dans nos constitutions. ma 
« chère fille, il les faut bien lire ! 

Voilà les propres paroles de ce petit entretien, lequel, 
dit notre digne Mère, contient en substance un abrégé 
de presque toutes les perfections que notre institut re- 
quiert de nous. Cette chère sœur Tavoit écrit et toujours 
devant ses yeux. 
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CHAPITRE VH. 



Comme elle prédit la mort du senriteur de Bieu notre bon Vèrey 
et d'une autre aventure mystérieuse «lu'elle eut. 



La mort des Saints est souvent prédite aussi bien que 
leur naissance ; celle du serviteur de Dieu notre Fonda- 
teur lui fut annoncée en la manière que nous allons le 
dire. 

Cette bonne sœur ayant été envoyée pour la fondation 
de notre monastère de Belley, le serviteur de Dieu, qui 
acompagnoit le cardinal de Savoye en France, passant 
par Belley, visita cette nouvelle plante pour Tarroser de 
la fontaine dévie qui couloit de sa bouche. 

La bonne sœur Claude-Simplicienne, à Timitation de 
Marthe, dont elle faisoit d'ailleurs les fonctions, accourut 
des premières pour saluer son bon pasteur et maître ; 
mais, dès qu'elle l'aborda, elle ne put s'empêcher de 
pleurer amèrement; et, comme il voulut savoir la cause 
de ses pleurs, elle lui répondit à sa manière ordinaire : 
« Monseigneur, c'est que vous mourrez cette année. » Le 
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grand Évêque, Tenvisageant avec une douceur et allé- 
gresse toute suave, lui dit : « Que dites-vous, ma fille 
Simplicienne, que je mourrai cette année? » — « Oui, 
Monseigneur, répliqua-t-elle ; mais je vous prie de de- 
mander à Notre Seigneur et à la Sainte Vierge que cela ne 
soit pas. » — « ! ma fille, repartit le serviteur de Dieu, 
ne me priez pas de cela, car je ne le ferois point. » Elle 
ajouta : « Et moi j'en prierai tant Notre Seigneur et la 
Sainte Vierge qu'il différera de quelques années de vous 
prendre, et qu'il vous laissera encore pour la consolation 
de vos pauvres filles, pour l'affermissement de notre Ins- 
titut, et pour le bien de toute l'Église. » Alors le servi- 
teur de Dieu lui dit avec une très-grande affection : 
« Gardez-vous bien, ma chère fille Simplicienne, de faire 
cette demande à Notre Seigneur; mais je vous en prie, 
hélas ! ma chère fille, ne serez-vous pas bien aise que 
je m'en aille reposer? Je suis déjà si pesant et si abattu, 
que mes jambes ont peine de me porter. Au reste, ne 
vous affligez point de ma mort, vous faites assez sans 
moi : vous avez vos constitutions, où toutes choses sont 
si bien établies : et puis, je vous laisse notre mère De 
Chantai, qui vous suffira. Après tout, vous savez, ma 
chère fille, qu'il ne faut point mettre ses espérances aux 
hommes, qui sont tous mortels, mais au Dieu vivant, 
qui donne abondamment à tous, et que ce n'est pas celui 
qui plante ni celui qui arrose qui font naître les plantes, 
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mais Dieu seul qui bénit leur travail, et qui lui donne 
Taccroissement. » 

Ce colloque se fit environ le mois d'octobre, et, le jour 
des Innocents de la même année, le serviteur de Dieu 
mourut saintement dans Lyon, ainsi que cette bonne 
fille le lui avoit prédit. La nouvelle douloureuse de ce 
trépas fut apportée à notre digne Mère dans le même 
monastère de Belley ; et cette âme simple lui donna des 
consolations si pures, et lui dit des paroles d'abandonne- 
ment et de conformité à la volonté de Dieu si solides, 
que notre digne Mère demeuroit toute ravie de sa cons- 
tance et de sa vertu. La sœur Simplicienne demeura 
tout une nuit à genoux à lui raconter tout ce que notre 
vénérable Père lui avoit dit dans ses colloques, que 
notre digne Mère lui commanda d'écrire, pour notre 
bonheur, puisque nous serions privés de ce trésor si 
elle ne l'eût obligée de le laisser à la postérité par obéis- 
sance. 

Après avoir servi au commencement de l'établisse- 
ment de notre monastère de Belley, elle fut rappelée à 
celui d'Annecy, dont elle était professe, et où elle alla 
s'avançant de jour en jour à la perfection. Quelques 
mois avant sa mort, il lui arriva une aventure extra- 
ordinaire qui donna grand étonnement à toute la commu- 
nauté. 
Etant entrée en la salle du chapitre, où étoit la châsse 

H a 
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dans laquelle on apporta le corps de notre digne Père, 
elle trouva sur cette châsse et sur l'autel du chapitre un 
monceau de gros grains de froment, bien rangés, ce qui 
la surprit, sachant qu'il n'y avoit point eu de blé dans ce 
lieu. Ne pouvant imaginer d'où ce blé auroit été apporté, 
et croyant qu'il y eût quelque mystère, elle fut inspirée 
de les ramasser soigneusement et de les compter, puis 
elle en avertit la Supérieure, qui se transporta sur le lieu 
avec toutes les sœurs. L'on trouva qu'il y avoit autant de 
grains de blé que de religieuses flans le monastère ; on 
remarqua de plus que c'étoient des grains tous beaux, 
pleins et d'une merveilleuse grosseur, à la réserve de 
trois, deux desquels étoient fort maigres, et pourtant 
avoient assez de substance au dedans pour germer, si on 
les jetoit en terre ; mais le troisième étoit du tout vide 
et n'avoit que la seule écorce. Toute la communauté fut 
extrêmement surprise, d'autant plus que les grains de 
froment s'étoient trouvés dans le tombeau de notre très- 
cher Père, et que ce nombre ne leur permettoit pas de 
douter qu'il ne signifiât le nombre des religieuses. On 
y appliqua le songe de Joseph, de sept vaches grasses et 
de sept maigres et décharnées, et son interprétation de 
sept années de stérilité et d'abondance ; et chacune ayant 
sujet d'appréhender d'être figurée par ce grain vide et 
qui n'avoit que l'écorce, demandoit à sa compagne, comme 
les Apôtres la nuit de la cène : a Ma sœur, n'est-ce point 
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moi qui suis ce grain vide et sec? Pour Tamour de Dieu, 
avertissez-moi de mon peu de fidélité ; » et ces réflexions 
leur servoient d'un nouveau motif pour aspirer à la per- 
fection avec une ferveur extraordinaire. 
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CHAPITRE VIII. 



Be ton humilité en plutieuri renoontreiy et du grand désir 
qu'elle eut de servir les pestiférés. 



Notre Seigneur a dit que personne ne peut avoir une 
plus grande charité que de mourir pour ses frères, et il 
Ta confirmé par son exemple, donnant sa vie et répan- 
dant jusqu'à la dernière goutte de son sang précieux pour 
le salut des pécheurs. Les Saints ont tous suivi l'exemple 
de leur divin Maître ; il n'en est pas un qui n'ait brûlé 
d'un ardent désir de mourir pour son prochain, ce qui 
fait que l'Eglise chante en l'honneur de plusieurs, quoi- 
que le glaive du tyran leur ait manqué, ils n'ont pas 
manqué néanmoins d'avoir la couronne du martyre, 
parce que la bonne volonté ne leur a pas manqué, et, s'ils 
n'ont pas été martyrs pour la foi, ils l'ont été pour la 
charité, qui est l'accomplissement de la foi et la reine 
des vertus théologales. 

Notre bonne sœur a eu grande part à cette gloire pour 
l'ardent désir qu'elle eut de mourir au service des pesti- 
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férés l'année 1629. La maladie affligeant le pays, et les 
nécessités publiques étant extrêmes, elle se mit à retran- 
cher de son vivre pour que Taumône des pauvres en fût 
plus abondante. Et, comme on lui fit défense de conti- 
nuer, parce qu'elle tomboit en défaillance d'exinanition ; 
« Eh ! mon Dieu ! disoit-elle, un si grand nombre de per- 
sonnes qui valent mieux que moi n'ont pas un morceau 
de pain, faut-il que j'aie si bien tout ce qui m'est néces- 
saire? Du moins, ajoutoit-elle, si je pouvols mourir ser- 
vant les malades et donner tout d'un coup ma vie pour 
eux, puisque l'on ne veut pas que je retranche rien de 
mon aliment ! » Mais l'humilité lui fit perdre l'espérance 
d'accomplir ce que la charité lui inspiroit, ayant ouï rap- 
porter que le révérend père Binet, jésuite, avoit écrit sur 
ce sujet, et qu'il avoit osé dire que ceux qui meureût au 
service des pestiférés meurent martyrs de la charité, elle 
s'estima du tout indigne de cette grâce et vint dire 
naïvement à la récréation : « J'avois toujours espéré de 
servir nos sœurs malades ; mais, maintenant que ce bon 
Père m'a fait connoître que c'est une chose si grande et 
si relevée, il ne m'y faut plus prétendre rien : je connois 
trop que je suis indigne d'un si saint emploi. » Une autre 
fois, ayant ouï parler de ceux qui appréhendoient ce mal, 
elle dit : « Mon Dieu, n'est-ce point un mauvais signe 
en moi? J'ai fait tout ce que j'ai pu pour appréhender la 
peste, et, quoi que je puisse faire, je n'en puis avoir la 
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moindre appréhension, parce que je sais qu'il ne nous 
peut rien arriver que par la providence de Dieu, qu'il 
me semble qu'il f^t aimer en toute occurrence. » 

La dernière fois de sa vie qu'elle eut permission de 
s'entretenir, pour le mois, avec les Sœurs, voyant que 
chacune avoit pris sa compagne et qu'elle restoit seule, 
n'ayant osé se joindre aux autres, et disant : « Tu n'es 
qu'une rustique ; il faut bien le donner garde de Rappro- 
cher d'aucunes, si tu ne veux les mortifier, à quoi il ne 
faut point penser, puisque c'est le temps d'une conso- 
lation spirituelle ; mais je sais bien, dit-elle en sa bonne 
foi, ce que j'ai à faire : personne ne m'a prise et je n'ai 
osé prendre personne; pourtant je ne demeurerai pas 
seule : je m'en vais trouver mon bon et très-honoré 
Père. » Ce qu'elle fit, demeurant quatre grosses heures 
devant le tombeau du serviteur de Dieu ; encore ce temps 
lui sembla fort court. Elle raconta ensuite, avec une 
grande innocence, les discours qu'elle avoit faits à ce 
vénérable sépulcre, et elle assura à notre digne Mère 
qu'elle lui avoit parlé avec la même confiance qu'elle fai- 
soit lorsqu'elle le voyoit en vie : 

« Mon bon et très-honoré Père, puisque vous m'avez 
« fait l'honneur de me donner place dans cette mai- 
« son, comment permettez-vous que je vous y désho- 
« nore? J'ai fait tels et tels manquements. » Et elle lui 
faisoit une déduction de tous les défauts qu'elle croyoit 
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avoir commis, et elle protesta qu'elle croyoit que cet 
homme de Dieu lui répondoit intérieurement. Après 
quoi elle demeuroit en oraison tranquille, et jouissant 
d'une douceur si suave que les quatre heures lui sem- 
blèrent nwins qu'un moment. L'impression de cette 
faveur céleste lui demeura si profondément gravée au 
foffd du cœur, que plusieurs semaines le sentiment et la 
suavité en parurent sur son visage. 
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CHAPITRE IX. 



Be la dernière meledie et de ton heureux trépas. 



Tout au commencement du mois de septembre, elle 
se trouva mal ; mais, comme elle étoit tout courage et 
tout zèle pour le service de la religion, et tout mépris 
pour soi-même, elle négligea son mal jusques au troi- 
sième jour, que, sentant ses forces plus abattues, elle fut 
inspirée de Dieu de recourir aux remèdes célestes. Elle 
se confessa et reçut le très-saint Sacrement par forme de 
viatique, avec des sentiments de componction et dés ten- 
dresses qui firent fondre en larmes la compagnie. 

Toutes les maladies étoient alors fort suspectes, à 
raison de la contagion qui infectoit le pays, et Ton eut 
grand sujet de craindre qu'il n'y eût du venin dans la 
sienne, ce qui mit en appréhension toutes les Sœurs, 
moins pour leur considération particulière que pour la 
personne de notre digne Mère, qui eût été exposée au 
plus grand péril, si la maladie de cette sœur se fût trou- 
vée contagieuse, parce qu'elle se trouvoit le plus fré- 
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quemment dans sa chambre, et qui étoit même obligée 
d'y passer pour entrer dans la sienne. Ce soupçon lui 
causa une très-véritable douleur : « Hélas ! disoit-elle, 
pleurant amèrement, misérable! est-il possible que j'aie 
mis en péril toutes nos sœurs, et principalement cette 
unique Mère? Si j'étois cause dé ce malheur, ordonnez, 
mon Dieu, que je sois lapidée de toutes nos sœurs, et que 
je souffre toute seule tous les maux qu'elles auroient à 
endurer : je ne vous demande, par votre grande miséri- 
corde, que de les en voir délivrées. Hé mon Dieu! après 
avoir retiré notre bon Fondateur, qui a porté si visible- 
ment le caractère de vos vertus, laissez-nous du moins, 
pour le bien de notre Institut, celle qui va imitant de si 
près les vertus de la Vierge votre sainte Mère! » 

Ces pensées lui faisoient mettre en oubli son mal, et il 
ne faut point s'étonner qu'elle fût dans ces sentiments, 
puisqu'elle avoit eu de si fortes passions pour mourir 
au service des pestiférés et se dévouer pour le monastère 
comme une victime. 

Le neuvième jour de sa maladie étant passé, quoique 
la fièvre fût très-ardenté, on jconnut enfin probablement 
qu'elle n'étoit point atteinte de peste, de sorte qu'elle fut 
traitée en la même manière que l'on a coutume de servir 
les autres malades ; jamais dans ses douleurs elle ne 
mit en oubli la bassesse de sa naissance, pour rendre des 
témoignages de l'humilité de son cœur. 
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Un jour, comme on lui apporta une poire sucrée : 
« Hélas ! dit-elle, comment me traitez-vous? ces fruits 
ne croissent pas ainsi dans notre jardin. Faut-il prendre 
tant de soin pour une pauvre paysanne qui n'a pas été 
nourrie au sucre dans la maison de son père. » Sa patience 
égala son humilité ; on parla de lui donner des ventouses 
découpées ; et, comme elle sembloit un squelette, tant elle 
étoit exténuée, elle dit à Tinfirmière : « Je me sens fort 
abattue, mais Tàne est entre vos mains, faites-en tout ce 
qu'il vous plaira. » Et elle souffrit ces ventouses sans dire 
la moindre parole, ni donner le moindre signe de chagrin . 

Sa maladie ne dura que douze jours. C'étoit une fièvre 
ai^uë et très-ardente, mais qui lui lalssoit quelques bons 
intei'valles, qui furent cause de ne pas désespérer de sa 
guérison. Il est à croire qu'elle eut quelque prénotion de 
l'heure de samort, parce que le jour où elle rendit l'âme, 
elle dit à notre digne Mère : « Ma Mère, que voulez-vous 
mander à notre cher Père et vénérable Instituteur. » Et, 
voyant que l'on divertissoit les discours, elle répétoit la 
même chose : « Ma chère Mère, vous ne me répondez 
rien; que désirez-vous que je lui dise de votre part? 
J'espère de le voir aujourd'hui, là-haut, dans la gloire. » 

Tout ce temps s'écoula en plusieurs actes de foi, d'es- 
pérance, d'amour et de soumission à la volonté divine, 
et d'une joie incomparable, qu'elle faisoit paroître d'aller 
bientôt vers Dieu. Sur le soir du onzième, elle déchut 
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tout à coup et perdit la connoissance des choses sen- 
sibles; mais il^t à croire que cet esprit, qui ne fut 
janaais abattu, ne perdit point la vue de Dieu, et que, 
durant que le corps étoit le plus oppressé, il étoit aussi 
le plus occupé et appliqué à son saint amour. On appela 
. promptement le confesseur, auquel elle fit signe qu'elle 
demandoit FExtrême-Onction, et fit ensuite les recom- 
mandations de Tâme, en présence de toute la commu- 
nauté. Elle demeura paisible et comme dans un doux 
repos jusqu'à Theure de son trépas, qui fut même sans 
effort. Elle leva dévotement les yeux au ciel, comme pour 
saluer Theureuse patrie où elle étoit conviée, et elle ren- 
dit son âme par une douce aspiration, qui rappela cette 
amante du Cantique, que les anges admirent montant au 
désert delà vie, dans une affluence de délices, appuyée 
sur son Bien-Aimé. 

Cet heureux trépas arriva le 14 septembre. Tan 1629. 
Elle étoit âgée de 35 ans, dont elle en avoit passé 15 dans 
la Congrégation très-religieusement, et avec une inno- 
cence et simplicité colombine qui a peu d'exemples ; ce 
qui nous donne grande espérance qu'elle est maintenant 
uniquement occupée dans l'éternité à écouter ce Verbe, 
qui se plaît de s'entretenir avec les simples, auxquels il 
a révélé ce qu'il a caché aux sages et prudents de la pru- 
dence mondaine. 

DIEU SOIT BÉNI ! 
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VIVE JESUS! 



LA VIE DE NOTRE TRÈS-HONORÉE SOEUR 

MARIE-AIMÉE DE CHANTAL 



RELIGIEUSE 



DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D ANNECY 
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LA VIE DE NOTRE TRÈS-HONORÉE SOEUR 

MARIE-AIMÉE DE GHANTAL 



RELIGIEUSE 



DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D'ANIIBCY. 



• L'Eglise a paru tout à la fois vierge, épouse et veuve, 
et, dans tous ces états, religieuse. La Sainte Vierge, qui 
est la plus excellente partie de l'Eglise, dont elle peut 
être nommée la fille et la mère, étant la Mère et la Fille de 
son chaste et unique Époux, a possédé ces trois qualités; 
sous ces trois états, elle s'est maintenue immaculée et 
sans tache, et elle a vécu toujours religieuse. 

Le Fils de Dieu, se faisant homme pour honorer le 
mystère de l'union en ce divin composé de deux natures 
si différentes, a voulu allier et unir tous les contraires ; 
et il a fait Thonnenr à plusieurs grandes saintes de les 
rendre participantes de ce privilège de l'Eglise, son 
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épouse, et de la sacrée Vierge, sa mère. Leur ayant 
octroyé la grâce de vivre avec une continence et pureté 
virginale dans le mariage, pour les attacher à son service 
et à son amour par un lien encore plus pur et plus sacré, 
il leur a inspiré de couronner leur vie et leur viduité par 
1 a profession religieuse . 

Notre chère sœur Marie-Aimée de Rabutin Chantai, 
dont nous décrivons la vie, ayant été mariée avec M. le 
baron de Sales de Thorenc, frère du grand Évêque de 
Genève, F. ëe Sales, ne peut à la vérité se glorifier en 
tous points de ce privilège ; mais la grande pudeur et 
Tadmirable modestie et honnêteté qu'elle a conservées 
dans le mariage nous donnent lieu de dire qu'ayant été 
pure comme un ange en qualité de vierge, en moins de 
deux mois et demi elle a été épouse, veuve et nevice, et, * 
une heure après, professe religieuse ; et qu'en si peu de 
temps elle a recueilli les couronnes que les élues qui 
servent Dieu avec fidélité en tous les états reçoivent de sa 
justice et de sa bonté dans la gloire. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Be sa naissance et de sa noblesse. 



Sans perdre de temps à étaler ce que le monde re- 
cherche avec tant de soin et admire avec si peu de fruit, 
pour déclarer les avantages de la naissance et des qua- 
lités illustres de cette servante de Dieu, il suffit de dire 
qu'elle a été la bien-aimée et la très-digne fille de notre 
digne Mèra, Jeanne-Françoise. Fremiot, première reli- 
gieuse et fondatrice de Tordre de la Visitation, qui a 
paru en ce siècle comme un astre dans TEglise, et qui 
a rempli toute la terre de l'odeur dé ses vertus. 

On sait quel fut Monsieur son père, et quelles grandes 
alliances relevoient des deux côtés cette noble famille; 
mais, quelque éclatantes que soient toutes ces alliances, 
elles ne sont pas encore le plus riche ornement de sa 
couronne. Ce qu'elle a de plus glorieux en ce point, c'est 
d'être fille d'un père qui, du côté maternel, a eu l'hon- 
neur d'être parent de saint Bernard, la splendeur et la 
gloire de la Bourgogne, le soleil de tous les saints de la 
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France, la plus ferme et la plus inébranlable colonne de 
TEglise en son siècle, le panégyriste de Thumilité, Ten- 
fant de lait de la Vierge, Tabeille mystique qui n'a pas 
eu moins de force que de douceur, ni de pointe que de 
miel dans ses admirables et divins ouvrages, où Ton voit 
un tissu continuel des divines Ecritures. 

Ce qui est singulier et remarquable en cette alliance 
dont Aimée De Chantai fut honorée, c'est la juste com- 
paraison de sa vie et de sa conduite avec la bienheureuse 
sainte Humbeline, sœur de ce grand Saint. 

Sainte Humbeline, qui fut un prodige d'agréments 
et le miracle de toutes les beautés de son siècle, étoit 
fille d'un père saint, d'une mère sainte, et sœur d'un 
frère qui a été comme un phénix entre les saints de la 
France. Durant quelque temps elle fut engagée dans le 
monde et dans le mariage, ayant eu pour époux le propre 
neveu du duc Othon de Bourgogne, frère unique de 
la duchesse de Lorraine. Elle étoit adorée de ce jeune 
prince, duquel elle fut séparée par un coup du ciel, à la 
fleur de son âge, pour se renfermer dans un cloître, sui- 
vant les persuasions de saint Bernard, son frère, ayant 
pris le voile, et fait la profession religieuse dans Molesmes, 
où elle vécut ensuite et mourut en odeur d'une parfaite 
sainteté. 

Notre chère sœur Marie-Aimée De Chantai, baronne de 
Thorenc, semble n'avoir été parente de cette bienheu- 
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reuse que pour être son image, par une douce et mutuelle 
correspondance de la nature et de la grâce, qui ont 
conspiré unanimement pour les rendre si parfaites et si 
semblables. 

L'éminente vertu de M. De Chantai et sa mort si chré- 
tienne et si^ exemplaire, la haute perfection dont notre 
digne mère Jeanne-Françoise Fremiot a été le modèle et 
l'exemple à tout le monde, laissent un juste pressenti- 
ment à nos cœurs pour espérer qu'un jour Ton pourra 
dire que notre sœur Marie-Aimée a été, comme sainte 
Humbeline, sa parente, fille d'un père saint et d'une mère 
sainte. De même, elle fut engagée quelque temps dans le 
monde et dans le mariage, ayant été donnée pour ce 
double lien à M. le baron De Sales de Thorenc, duquel 
un coup du ciel l'ayant séparée, elle a pris le voile, elle 
a fait profession religieuse et elle est morte entre les Inras 
de sa chère mère, qui pouvoit prendre doublement cette 
qualité, puisqu'elle l'enfantoit pour le ciel par cette pro- 
fession, comme elle l'avoit conçue et mise au monde en 
sa preniière naissance. Et le plus noble de tous ses rap- 
ports, c'est qu'elle a fait ce sacrifice entre les mains de 
notre grand Prélat, François de Sales, frère de son 
unique époux : c'est pourquoi nous pouvons dire que, si 
Dieu a voulu qu'elle s'engageât dans le mariage, ça été 
pour faire éclater sa vertu dans tous les états, pour la 
rendre participante de toutes les couronnes après en 
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avoir possédé tous les mérites, enfin pour lui donner la 
gloire, comme à sainte Humbeline, d'être la sœur d'un 
serviteur de Dieu, qui, pour la douceur de son style, 
pour sa pureté virginale, pour la suavité toute pure de 
la dévotion qu'il a rendue domestique et presque natu- 
ralisée en tous les états, doit être nommé, à juste titre, 
le dévot par éminence, et le saint Bernard de notre 
siècle. 
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CHAPITRE II. 



Be son enfance et de son éducation. 



M. De Chantai et notre digne Mère, pour la bénédic- 
tion de leur mariage, eurent six beaux enfants, dont le 
second fut notre Marie-Aimée qui, après la mort de son 
père, resta avec trois autres sous la conduite de sa bonne 
mère. 

Dès Tenfance elle parut douée des plus beaux dons du 
corps et de l'esprit. Bien que Ton ne vît encore les grâces 
dont elle étoit enrichie que comme les pointes de l'au- 
rore ou les boutons des arbres qui promettent de belles 
fleurs, chacun remarquoit que cette lumière naissante 
feroit un grand jour. 

Elle étoit parfaitement belle, de riche taille, d'une 
très-belle humeur, d'un bon esprit, d'un jugement solide, 
et de si bonne grâce en toutes ses actions, que Monsieur 
son père avoît plus de tendresses et de complaisances 
pour elle que pour tous ses autres enfants, même pour 
son fils unique, en la personne duquel il voyoit reluire 
toutes ses espérances. 
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Sa très-chère mère, lui voyant un si beau naturel, ne 
mit rien en oubli pour le cultiver et pour le former à la 
vertu, sans lui souffrir ce que Fesprit du monde estime 
en la plupart des enfants des gentillesses et des traits 
d'esprit, pour peu qu'il ressentit des restes malheureux 
du premier Adam, ou qu'il fût contraire à la sincérité et 
à la simplicité chrétienne. 

Un jour qu'elle avoit fait un acte qui tenoit de la dupli- 
cité, feignant d'avoir un certain mal qu'elle n'avoit pas, 
et pour cette petite ruse ayant mis en peine tous ceux du 
logis,, madame sa mère connut soudain la feinte. Elle 
prit la petite à part et lui fit tout avouer : ce n'étoit 
qu'une enfance sans malice ; néanmoins sa mère, qui 
vouloit qu'elle eût en horreur la seule ombre du péché, 
lui en fit une si bonne correction, que dès lors on ne 
remarqua plus en elle aucun artifice semblable, faisant 
paroître en toutes ses actions une circonspection au- 
dessus de son âge. 

Quand ce fut le moment de l'instruire des rudiments 
de la doctrine chrétienne, elle y fit un tel progrès, qu'au 
temps où les esprits des autres enfants ne sont capables 
que d'inutiles divertissements, cette jeune demoiselle fut 
susceptible des plus hautes réflexions; l'oraison men- 
tale, qui n'est que pour les. plus parfaits, commença 
d'être son exercice ordinaire ; et c'étoit une merveille de 
voir tous les jours cette petite fille dans la chapelle, de- 
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vant sa mère, à genoux comme un petit ange, sans 
mouvoir autre chose que les lèvres pour prononcer ses 
prières vocales, et faire ensuite un gros quart d'heure 
d'oraison sur le point que sa bonne Mère et directrice 
lui avoit donné. 

Messieurs ses parents, remarquant en elle toutes ces 
grâces, la destinèrent pour le monde, préjugeant que 
ses qualités naturelles la rendroient plus considérable, 
et que la vertu pour laquelle elle témoignoit de si belles 
dispositions la préserveroit du péril sur cette mer ora- 
geuse. Le vénérable serviteur de Dieu, notre bon Père, 
l'ayant vue, l'aima fort, et donna ce bel avis à notre 
digne Mère sur ce dessein. « Quant à notre aimable 
« Aimée, lui dit-il, puisqu'elle est destinée pour demeu- 
« rer dans la tempête et la tourmente du monde, il faut 
« sans doute, avec un soin cent fois plus grand, l'assurer 
« en la vertu et en la piété. Il vaut beaucoup mieux 
« fournir sa barque contre l'orage et les vents ; il faut 
« planter sérieusement dans son esprit la vraie crainte 
« de Dieu et l'élever dans les plus saints exercices de la 
« pure dévotion. » Avis que notre digne Mère suivit si 
exactement que cette chère Aimée, en peu de jours, fit 
une belle et très-longue vie, et fut comblée presque en 
un moment de la plénitude des vertus solides, dont elle 
rendit des témoignages mémorables dans les plus sen- 
sibles occurrences. 
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CHAPITRE III. 



Bu voyage cfu'elle fit en Savoie, de son retour en Bourgrogne 
et de son mariagre. 



Comme une mère perle ne se contente pas de recueillir 
une seule fois la rosée céleste à la pointe deFaurore, mais 
vient tous les matins à fleur d'eau recevoir du ciel cette 
liqueur précieuse, afin de former et de grossir ses tré- 
sors, notre digne Mère étoit venue pour la seconde fois 
en Savoie demander les salutaires instructions du grand 
serviteur de Dieu, avec mille désirs d'y arrêter sa rési- 
dence, et de recevoir tous les jours les documents de 
salut de cette bouche céleste. Ce fut alore que M"*^ de 
Sales, mère du serviteur de Dieu, vit M^^® de Chantai. 
Elle prit une si forte passion, que M. de Thorenc, son 
fils, eut l'honneur de l'épouser, qu'elle n'eut point de 
repos avant d'avoir vu quelque jour à ce mariage, auquel 
notre digne Mère n'en voyoit point du tout; car M^^® de 
Chantai étoit trop uniquement chérie de ses aïeuls pater- 
nels et maternels pour qu'on pût attendre qu'ils vou- 
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lussent bien se résoudre jamais à la voir éloignée el 
sortir même du royaume. Néanmoins, comme elle n'igno- 
rait rien de toutes les civilités auxquelles la bien- 
séance oblige en pareilles rencontres, elle remercia 
très-courtoisement M"^® de Sales de l'honneur qu'elle 
faisoit à sa fille, sans lui parler des obstacles qu'elle 
prévoyoit. 

Dieu qui, par des voies inconnues à l'esprit humain et 
arrêtées en ses desseins étemels, fait réussir les entre- 
prises lorsqu'elles semblent plus difficiles, permit qu'au 
retour de notre digne Mère en Bourgogne la jeune sœur 
du vénérable ser\îteur de Dieu, qu'elle avoit avec elle, 
mourût inopinément. Ce trépas d'une personne si chère, 
confiée à ses soins, et qu'elle honoroit singulièrement 
pour être la première qui avoit été baptisée de la main 
du serviteur de Dieu, lequel l'aimoit et disoit qu'il espé- 
roit d'en faire quelque chose de bon, toucha vivement le 
cœur naturellement doux et généreux de M™® de Chantai. 
Dans son chagrin, elle suivit sur l'heure une sainte inspi- 
ration qu'elle reçut de Dieu, et fit vœu de donner sa fille 
aînée à la maison de Sales, pour suppléer à la perte 
qu'elle venoit de faire. Elle eut même des sentiments 
d'une suavité non pareille parmi sa douleur, Dieu lui 
ayant fait connoître que c'étoit l'unique moyen que sa 
providence adorable avoit choisi pour donner lieu à sa 
retraite en Savoie. Elle manifesta son vœu à Monsieur 
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son père, qui en fut extraordinairement surpris, comme 
aussi Monsieur son beau-père. Tous les parents appor- 
tèrent les obstacles qu'elle avoit prévus ; il y eut de 
grands délais et remises. Notre digne Mère, par une 
générosité et fermeté d'esprit constantes, surmonta toutes 
les difficultés. Ce lien fut arrêté, et cette tout aimable 
Aimée, n'étant âgée que de onze à douze ans, fut mariée 
à M. le baron de Thorenc, avec l'agrément et la satisfac- 
tion réciproque des parents de part et d'autre. 

M. le président Fremiot ne pensoit pas que cette 
alliance, si pleine d'honneur et qui promettoit une joie si 
universelle à ces deux illustres familles, lui dût coûter 
tant de larmes et fût destinée pour servir de moyen à 
sa chère fille pour quitter sa patrie et la maison de son 
père, et venir demeurer dans une terre étrangère, où 
elle seroit la mère d'un si grand nombre de filles et de 
vierges consacrées à Dieu. 

Le lecteur est supplié de lire attentivement ce que 
Mgr l'Évéque du Puy décrit sur la déclaration que fit 
notre digne Mère à Monsieur son père d'un dessein si 
surprenant ; tous les obstacles qu'elle eut à surmonter, 
les larmes qu'elle dut essuyer d'un père cassé de vieil- 
lesse, âgé de septante ans, et qui avoit mis en elle seule 
ses plus douces espérances, et la constance invincible 
qui lui fit obéir à la voix de Dieu. Il suffit, pour l'intelli- 
gence de ce que nous traitons, de dire qu'après avoir fait 
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conclure ce mariage, après avoir obtenu de Monsieur 
son père une permission si difficile, et avoir gagné 
Monsieur son beau-père, elle amena sa chère fille en 
Savoye. 

Mais on ne peut mettre en oubli, sans quelque espèce 
de crime, ce que le vénérable serviteur de Dieu, notre 
illustre Fondateur, écrivit sur ce départ à un sien ami, 
puisque c'est un éloge de la mère, de la fille, du beau- 
fils, et un rare témoignage de sa modestie : « Mon frère 
« de Thorenc, lui dit-il, alla quérir en Bourgogne sa 
« petite femme, et amena avec elle une belle-mère qu'il 
« ne mérita jamais d'avoir, ni moi de servir. Vous savez 
« déjà quelque chose comme Dieu l'a rendue ma fille : 
« or, sachez que cette fille est venue à son chétif père, 
« afin qu'il la fît mourir au monde, .selon le dessein que 
« je vous ai communiqué h notre dernière entrevue. 
« Pressée des désirs de Dieu, elle a tout quitté avec une 
« prudence et force non commune a son sexe fragile ; elle 
« a pourvu à son désengagement, en sorte que les bons 
« trouveront beaucoup de choses à louer en cela, et les 
« enfants malins du siècle ne sauroient sur quoi s'atta- 
« cher pour former leurs médisances. » 
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CHAPITRE IV. 



De sa prudente conduite dans la maison de son mari. 



Cette bienheureuse troupe arriva à Annecy le jour 
des Rameaux, comme si Dieu eût voulu signaler le jour 
de leur entrée par la rencontre de celui de son triomphe 
dans Jérusalem. Le digne Prélat, et environ vingt-cinq 
personnes avec lui, allèrent au-devant de celle qui venoit 
vraiment au nom du ligueur. Vous eussiez dit de voir 
le grand-prêtre Melchisédech qui vint à la rencontre 
d'Abraham après la défaite de quatre rois ennemis qui 
avoient fait outrage à son frère. Du moins, il est certain 
que celle qui arrivoit venoit de triompher glorieusement 
de la vanité du monde, des atteintes de la nature, de 
tous les plaisirs des sens auxquels elle avoit déjà re- 
noncé, et de toutes les ruses du prince des ténèbres ; 
et ce grand Évéque leur donna des bénédictions plus 
abondantes et plus effectives que ce grand-prêtre, qui 
n'étoit que l'image de Jésus-Christ et la figure de son 
sacerdoce. 



Digitized by VjOOQIC 



MARIE-AIMÉE DE CHANTAL. 68 

Lorsqu'Eliézer demanda Rébecca en mariage pour 
Isaac son prince, et lorsque Fange Raphaël, qui paroissoit 
sous le visage et sous le nom d'Azarias, fit les demandes 
de Sara pour le jeune Tobie, qu'il avoit conduit en Rages, 
les mères de ces deux jeunes demoiselles les retinrent 
quelque temps pour se consoler sur leur séparation et 
leur donner les instructions nécessaires pour la conduite 
de leurs ménages. 

Notre digne Mère enchérit par-dessus tous les soins 
et les tendresses de ces deux saintes femmes. Il ne lui 
suffit pas d'avoir donné toutes les instructions néces- 
saires à cette nouvelle épouse : elle-même l'accompagna 
dans la maison de Monsieur son mari, où elle fut reçue 
avec les mêmes caresses que Rébecca avoit été reçue de 
Sara, comme Ton pouvoitdire avec vérité que toute cette 
maison étoit une image sacrée de celle d'Abraham, où 
l'on ne parloit que de bénir Dieu et de procurer son hon- 
neur aussi saintement que dans le palais de ce prince des 
fidèles. 

Voulant ne- rien mettre en oubli de ce que l'on pou- 
voit attendre d'une mère judicieuse et prudente, cette 
chère mère demeura quelque temps avec sa fille pour 
l'accoutumer et pour établir l'ordre nécessaire; et, 
parce qu'elle étoit fort jeune, elle la pourvut de per- 
sonnes capables de lui enseigner une sage et vertueuse 
conduite. 
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Et dès lors n'ayant plus rien qui pût la retenir dans 
le monde, notre digne Mère ne pensa qu'à l'établisse- 
ment de la congrégation, première et principale fin 
qu'elle s'étoit proposée dans son voyage. Ce fut le jour 
de la fête de la très- sainte Trinité, qui concouroit 
avec celle de saint Claude, qu'elle vit accomplir ce 
bonheur. 

Tout ce qu'il y eut de personnes d'honneur et de qua- 
lité dans la ville assistèrent avec admiration à la sainte 
cérémonie, avec une foule de peuple si extraordinaire, 
qu'à peine nos trois premières Mères, ces trois chères 
colombes, purent entrer en l'asile de leur repos. 

La plus sensiblement touchée fut notre jeune baronne, 
qui se voyait séparée pour jamais de sa bonne Mère. La 
douleur, les tendresses et l'amour, et, pour tout dire, la 
nature et la grâce donnèrent de vives atteintes à ce bon 
cœur; mais, par la grâce, elle resta victorieuse. Sa plus 
grande peine fut de n'être pas de la compagnie, et, quoi- 
que monsieur le baron de Thorenc, son mari, l'honorât 
comme une reine, il est certain pourtant que si le mo- 
nastère eût été commencé devant son mariage, jamais 
époux mortel ne lui eût rien été : quelque avantage que 
le monde lui promît, elle n'eût pu acquiescer à se séparer 
de sa mère. 

Ce qu'elle résolut absolument dans son cœur, ce fut 
d'imjter $es exemples, et d'avoir toujours devant les yeux 
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rimage de ses vertus. Elle sut si heureusement y parve- 
nir, bien qu'elle n'eût alors que de quatorze à quinze ans, 
qu'à voir sa rare prudence, on eût dit une ancienne 
matrone, et l'on étoit en peine de ce que l'on devoit plus 
admirer en elle, ou sa beauté, ou sa modestie. Son main- 
tien étoit noble et généreux, son accès gracieux et affable, 
chacun l'honoroit comme un ange et prenoit déjà con- 
fiance en ses conseils. 

Cependant, comme elle étoit religieuse de cœur, et la 
fille de la fondatrice de notre Institut, elle eut la licence 
de pouvoir entrer dans le monastère, et même d'y faire 
sa retraite en l'absence de Monsieur son mari ; et ce fut 
l'occasion de son bonheur éternel, par les progrès qu'elle 
fit dans la vertu, par la fréquente communication qu'elle 
eut avec les premières mères qui, paroissant comme des 
séraphins, ne se contentoient pas de brûler des divines 
ardeurs, mais embrasoient encore des flammes de la 
sainte dilection tous ceux qui les pratiquoient et qui 
avoient l'honneur de les approcher. 

Sa mère, comme un de ces esprits de la plus haute 
hiérarchie, qui, recevant de Dieu immédiatement dans 
une image plus pure et plus simple les ardeurs et les 
lumières célestes, les distribuent aux esprits inférieurs, 
selon leur portée et leur capacité, rendit cet office chari- 
table à ce petit ange. Elle l'instruisit si hautement des 
choses-de Dieu, et surtout dans la pratique de l'oraison, 
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dont elle lui avoit déjà donné au monde 1) première tein- 
ture, qu'en fort peu de temps elle fut des plus savantes 
en ce haut exercice. Elle le pratiquoit dans le monde sans 
y manquer, avec autant d'exactitude que les religieuses 
dans le cloilre. 

Ce qui est encore bien remarquable, c'est le respect 
qu'elle avoit pour toutes les sœurs, lorsqu'elle conversoit 
parmi elles; elle les honoroit comme ses anges tutélaires 
et choisis de Dieu pour lui donner les instructions de 
salut. Les sœurs n'étoient pas moins ravies de joie et de 
consolation de voir les admirables dispositions que cette 
jeune âme avoit pour recevoir les choses de Dieu. Consi- 
dérant son cœur aussi pur que du cristal, et le soin 
qu'elle avoit d'imiter toutes les vertus qu'elle voyoit pra- 
tiquer, elles l'admiroient comme le ciel cristallin, dont 
le propre est de représenter les beautés et les splendeurs 
de tous les globes célestes. 
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CHAPITRE V. 



Be quelcfue atteinte de vanité qu'elle euty et comme elle t'en défit 
par les saintes remontrances de sa mère. 



Si l'orgueil a surpris le premier ange dans le ciel et 
en a fait un démon, il ne faut point s'étonner que la 
vanité ait donné quelque atteinte dans le monde à cette 
âme qui, se trouvant dans le cloître, en la compagnie de 
sa mère, avoit paru comme un ange; il restoit d'ajouter 
cette circonstance au parallèle que nous avons fait de 
cette belle sœur du grand Évéque de Genève et de la 
sœur de saint Bernard, la bienheureuse sainte Humbe- 
line. 

L'on n'ignore pas comme quoi cette dame, h première 
et la plus considérée de la cour du duc Othon de Bour- 
gogne, parmi les flatteries des courtisans, s'engagea in- 
sensiblement dans la vanité. Un jour, étant venu voir 
saint Bernard, son frère, à Clairvaux, ôîi il étoit tout 
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éclatant en miracles, elle parut devant lui trop superbe- 
ment vêtue, et ce grand ministre de Thumilité chrétienne 
ne voulut la reconnoître pour sa sœur sous la pompe de 
ses vêtements ; ensuite de quoi il lui fit toucher au doigt 
la vanité de ses atours et ajustements mondains, dont 
les jeunes dames font ordinairement leurs idoles, et 
l'obligea de renoncer entièrement à ce pompeux appareil 
et au monde, pour ne chercher aucun honneur qu'en 
Dieu. 

Notre jeune baronne souffrit de même quelque atteinte 
de vanité et de complaisance pour les beaux habits, em- 
ployant un peu trop de temps à se parer et ajuster, à 
quoi elle avoit une grâce toute particulière. Bien que 
tous ces petits soins fussent accompagnés d'une grande 
discrétion, et qu'elle portât toujours sur son visage 
limage de la modestie et de la pudeur, sa chère mère, qui 
la désiroit toute à Jésus-Christ, ne put souffrir qu'elle 
eût la moindre complaisance pour le reste de ces haillons 
du vieil Adam. Elle voulut entièrement déraciner du 
cœur de sa fille ce petit désir de paroître et d'être la plus 
considérée. Elle lui représenta, par des raisons très- 
pressantes, ^ue tous les soins superflus que l'on apporte 
à parer son corps sont indignes d'une âme chrétienne ; 
que les habits ne sont que des témoignages de notre 
honte, étant des suites du péché, et que c'est une chose 
monstrueuse de vouloir élever les monuments et les tro- 
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phées de notre gloire sur le propre sujet de notre confu- 
sion et ignominie; que nous devons rougir toutes les fois 
que nous sommes obligés de couvrir ce corps, nous res- 
souvenant du vêtement d'honneur que nous avons perdu, 
et de la robe de justice que nous eussions portée en Tétat 
d'innocence, et dont nous avons été dépouillés par le 
péché ; que le temps donné au corps est perdu à Tâme ; 
qu'il n'est pas juste de préférer la servante à la maîtresse, 
et, par des empressements superflus pour cette partie 
mortelle et corruptible, mettre en oubli ce qui est dû à 
l'âme immortelle faite à l'image de Dieu. Elle lui rappela 
le mauvais riche damné pour la profusion de ses ban- 
quets et pour le luxe de ses habits, et que, si c'étoit une 
faute si légère, comme les mondains l'estiment, le Fils 
de Dieu, qui est la douceur même et l'éternelle justice, 
n'eût jamais livré aux enfers un homme de qualité pour 
une chose purement indifférente. Elle ajouta que, si sa 
condition l'obligeoit d'être parée au-dessus du commun, 
eJle devoit imiter la reine Esther, laquelle ne le faisoit 
que pour plaire au roi, son mari, et seulement les jours 
de fêtes : encore, toutes les fois qu'elle se voyoit en cette 
dure nécessité, elle protestoit publiquement qu'elle ne 
s'y rendoit qu'avec une extrême contrainte, portant ses 
atours comme un tourment, et prenant Dieu à témoin 
que tous ses ornements de vanité lui donnoient plus 
d'horreur que les choses du monde les plus honteuses. 
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Elle dit encore qu'il falloit se souvenir que sâint Paul 
condamne les anneaux et les tortis de la chevelure, et 
que saint Pierre ne pouvoit souffrir For ni les perles sur 
la tête des dames chrétiennes ; enfin que, si saint Ber- 
nard, dont elle avoit l'honneur d'être la parente, ne voulut 
reconnollre pour sa sœur une dame qui avoit mis son 
cœur à la vanité mondaine, à moins qu'elle n'y renonçât 
tout de bon, elle ne devoit pas espérer qu'elle pût la 
reconnoltre pour sa fille. 

Elle accompagna cette remontrance d'une si sincère 
douceur, que les petits désirs qui sont trop naturels aux 
jeunes dames furent étouffés en un moment dans le cœur 
de son Aimée. On vit cette chère enfant renouveler ses 
vœux et ses désirs de la perfection. Son assiduité fut 
encore plus ponctuelle pour l'oraison et pour les autres 
exercices de la vie spirituelle ; elle fit sa confession géné« 
raie au saint Évêque, et répandit son cœur devant Dieu 
entre les mains de ce grand Prélat, comme Anne, mère 
de Samuel, devant Hélie, en présence du tabernacle. 
Jamais ces célestes instructions ne furent reçues en une 
meilleure terre ; l'ivraie que l'ennemi avoit semée parmi 
les bons grains en fut tout arrachée ; elle se trouva si 
bien affranchie des désirs du monde, qu'elle n'eut plus 
de pensées que de plaire à son faari et à Dieu ; enfin, 
suivant parfaitement les règles de Y Introduction, elle 
devint en peu de temps un modèle de la Philo thée. 
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Surtout elle eut un soin particulier de rendre sa dévo- 
tion suave, de n'être point onéreuse à personne, et de 
savoir passer de Toraison, où elle goûtoit mille douceurs, 
à l'action et au règlement du ménage, sans perdre néan- 
moins, durant son travail, une douce attention en Dieu. 
Notre vénérable Fondateur lui avoit recommandé d'ac- 
quérir une parfaite soumission d'esprit, à quoi elle fut si 
fidèle, que l'on ne la vit jamais se roidir en aucune chose 
pour faire sa propre volonté ; au contraire, elle avoit une 
telle condescendance pour un chacun, et une obéis- 
sance si prompte à toutes les inclinations de Mon- 
sieur son mari, qu'on peut la proposer pour exemple à 
toutes les jeunes femmes mariées. Et comme M. de Tho- 
renc se plaisoit grandement à recevoir des compagnies, 
cetle jeune dame, pour lui agréer, les accueilloit avec 
tant de civilité, d'honneur et de modestie, que leur 
maison étoit l'abord de toute la noblesse de la pro- 
vince. 

La seule chose qui lui donnoit de la peine parmi ces 
divertissements honorables, c'est qu'elle étoit contrainte 
d'un peu relâcher l'application suave de son esprit en 
Dieu, ce qu'elle tâchoit de réparer par des réflexions et 
oraisons jaculatoires, renouvelées de temps en temps en 
son cœur, et par de fréquentes retraites au monastère. 
Là, séparée du bruit et du tumulte du monde et de tous 
les empressements de Marthe, elle n'avoit qu'à se reposer 
II 3 
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doucement aux pieds sacrés de Notre Seigneur avec Ma- 
delaine, et à ouïr sa sainte parole, qu'il prononçoit dans 
son cœur. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE VI. 



Be •€• exeroloei partloiillerf ^ tant dans ta naalioii que daiM 
naonaftère. 



L'Amante du Cantique, faisant le dénombrement des 
faveurs qu'elle avoit reçues de son Bien-Aimé, publie 
comme une grâce particulière qu'il a ordonné en elle la 
charité : et sans doute ce règlement est un céleste don, 
qui ne peut être assez prisé, tant parce que la vertu, 
selon le divin sentiment de saint Augustin, n'est autre 
chose que l'ordre ou le règlement de l'amour, que parce 
que le propre de l'amour étant de régler toutes les autres 
passions, et le propre de l'amour sacré, de régler toutes 
les vertus et d'ordonner leurs fins et leurs exercices, il 
ne pourroit faire cette juste direction et ordonnance, s'il 
n'étoit lui-même bien réglé et ordonné pour la gloire. 

Cette jeune sulamite pouvoit rendre la même grâce à 
répoux sacré. Il n'étoit rien de mieux réglé que son 
amour, ni rien ordonné plus discrètement que ses 
exercices. 
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Elle se levoit toujours à cinq heures, à Fimitation de 
sa bonne mère. Après avoir fait Fexercice du matin, 
marqué dans Philothée, auquel elle ne manquoit jamais, 
elle alloit entendre la messe et vaquer à son oraison 
mentale en laquelle Dieu lui départoit des lumières et 
des grâces très-abondantes. L'après-dîner, elle se reli- 
roit pour fiiire un peu de lecture spirituelle, si les com- 
pagnies qu'elle étoit souvent obligée de recevoir ne l'en 
divertissoient, ce qu'elle réparoit néanmoins ensuite, dès 
qu'elle étoit libre. Elle récitoit son chapelet avec atten- 
tion d'esprit sur les mystères, . et tous soirs elle faisoit 
l'oraison, où tous les domestiques assistoient, les exhor- 
tant à examiner leur conscience avec contrition de cœur 
et douleur d'esprit; et elle-même leur en donnoit 
l'exemple. 

Son ménage spirituel étant bien rangé par le doux 
règlement de la charité, tout alloit par ordre dans le 
temporel, suivant les saintes instructions que sa bonne 
et sage mère lui avoit données pour l'une et pour l'autre 
conduite. 

Lorsqu'elle se retiroit dans le monastère, une sœur (1) 
étoit destinée pour l'entretenir, et cette bonne âme 
l'aimoit comme son bon ange tutélaire et avoit soin, 
durant cette retraite, de ne lui porter aucune nouvelle 

(1) C*est la chère mère Paule-Hiéronyme de Monthouz. 
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du monde, afin qu'elle pût imiter l'Amante, qui, en sa 
solitude, ne se plaisoit de traiter qu'avec son Bien-Aimé, 
et de lui parler cœur à cœur. Elle dit un jour à sa di- 
rectrice qu'elle ressentoit un si grand-amour pour elle et 
qu'elle concevoit les désirs d'une si juste reconnoissance 
de ses services, que, si il lui arrivoit de faire quelque 
défaut, elle le ressentiroit plus vivement que si elle-même 
en étoit atteinte. Sincère argument de la grandeur et de 
la franchise de cette cordiale affection ! Elle rendoit aussi 
un compte fort exact de son intérieur, tant à sa bonne 
mère qu'à cette chère sœur, et faisoit cette action de sou- 
mission et d'humilité, comme si elle eût fait profession 
religieuse. C'étoit une merveile d'ouïr les grandes con- 
noissances qu'elle avoit de soi-même, les sentiments pro- 
fonds dans lesquels elle entroit sur la considération de 
son néant, et les hautes vues qu'elle avoit des grandeurs 
de Dieu, sous le bon plaisir duquel elle s'abaissoit avec 
une entière résignation et indifférence. 

On a su que, pour s'affermir davantage dans les maxi- 
mes de la sainte humilité et pour assujettir la chair à l'es- 
prit en l'attachant à la croix, elle faisoit plusieurs mor- 
tifications, même parmi les tracas de son ménage, et 
prenoit souvent la discipline en secret. Zèle à se mor- 
tifier qu'elle augmenta beaucoup les dernières années de 
sa vie, et qu'elle accompagna d'un très-ardent désir de 
dresser toutes ses actions pour le pur amour de Dieu, 
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et à pouvoir acquérir la pureté d'intention pour les sanc- 
tifier toutes. 

L'obéissance qu'elle rendoit à ceux qui gouvernoient 
son âme étoit entière, et la confiance en leurs sages avis, 
parfaite. L'amour qu'elle avoit pour ses sujets étoit si 
grand et si considéré, que, quoiqu'elle fût si jeune, en 
l'absence de monsieur son mari, elle compassoit tous 
leurs différends, et très-volontiers ils la supplioient d'en 
vouloir être l'arbitre, tant haute étoit l'estime qu'ils 
avoient de sa vertu, de son bon sens et de son esprit ; 
et elle n'en savoit aucun réduit en nécessité sans le faire 
assister et soulager aussitôt. 
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CHAPITRE VII. 



He l'amour qu'elle avoU pour toii mari. 



Se formant sur le divin exemple du Sauveur qui n'ai- 
ma que Dieuson père, la Vierge, sa sainte mère, et l'Eglise 
son épouse, notre aimable baronne n'appliqua tous ses 
soins qu'à aimer avec une douce tendresse Dieu, sa mère 
et son mari, ayant appris que saint Paul, qui commande 
aux maris d'aimer leurs femmes comme Jésus-Christ a 
aimé son Eglise, par une même conséquence, oblige les 
femmes à honorer et aimer leurs maris, comme l'Eglise 
aime et honore Jésus-Christ. 

Nous avons déjà remarqué les soins qu'elle avoit pour 
M. de Thorenc, et avec quelle civilité elle recevoit les 
compagnies qui venoient fréquemment le visiter. En 
cela, il n'admiroit pas moins sa vertu que sa tendresse : 
aussi lui rendoit-il tous les respects qu'elle eût pu 
souhaiter, et l'on ne vit jamais un commerce de révé- 
rence et d'amour entre deux mariés plus sincère et réci- 
proque. 

Un jour, monsieur son mari lui dit de fort bonne 
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grâce qu'il étoit bien consolé de la voir si dévote, mais 
qu'il eût bien désiré qu'elle le fût un peu moins. Sur quoi 
elle lui dit qu'ayant appris de la bouche du serviteur de 
Dieu son digne frère, que Dieu ne pouvant être aimé 
avec excès, par les plus saintes créatures, elle étoit fort 
étonnée qu'il lui désirât moins de dévotion qu'elle n'en 
avoit ; qu'elle se connoissoit si imparfaite que, pour peu 
qu'elle en perdît, il ne lui resteroit rien du tout ; qu'elle 
se souvenoit d'avoir aussi lu cette belle parole de Notre- 
Seigneur : On donnera à celui qui a, et, à celui qui n'a 
point, on ôtera même ce quil a ; et qu'elle croyoit qu'il 
ne lui tenoit ce discours que pour l'encourager à se ren- 
dre plus dévote. 

Elle lui fit cette réponse avec tant de bonne grâce et 
de modestie, qu'il en conçut une nouvelle estime et ne 
la regarda plus que comme une sainte, bien que souvent 
il contrariât sa dévotion pour l'éprouver. 

Quand il falloit qu'il s'absentât pour aller servir son 
prince, on ne peut dire quels étoient les sentiments de 
douleur de part et d'autre ; dès qu'il étoit parti, sa chère 
compagne ne pouvant le suivre que de cœur, se retiroit 
dans le monastère pour demander à Dieu qu'il plût à sa 
bonté de le lui conserver, et de le préserver des hasards 
et des périls de la guerre. Elle prenoit aussi ce temps 
comme destiné de Dieu pour travailler à l'acquisition dé 
son salut éternel. 
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Quoique les séparations de ces deux parfaits mariés 
leur fussent toujours extrêmement sensibles ; néanmoins, 
a la dernière, leur affection parut extraordinaire ; elle 
inonda leurs cœurs sans pouvoir presque la contenir ni 
la modérer, et leur fut un présage de quelque accident 
funeste. Il est à croire que c'étoient des pressentiments 
de leur dernier adieu. 

Ils jetèrent tant de larmes qu'elles en tiroient des yeux 
de tous ceux qui en étoient témoins ; leur affliction fut si 
extrême et si violente qu'ils s'étonnoient eux-mêmes 
comme ils avoient pu la soutenir, et que leurs cœurs ne 
se fussent brisés de détresse. 

Ils formèrent ensemble des résolutions plus sincères 
que jawais de faire des merveilles pur le service de Dieu, 
s'il leur accordoit la grâce qu'il revînt en santé de l'ar- 
mée, où il alloit commander un régiment de douze cents 
hommes. Mais ce grand Dieu, dont les pensées sont plus 
éloignées des nôtres que le ciel n'est éloigné de la terre, 
huit jours après ce douloureux et triste départ les sépara 
pour le temps, afin de les unir plus parfaitement à soi 
pour toute l'éternité. 

Soudain que ce seigneur fut parti, cette belle colombe 
désolée se retira à son accoutumée auprès de sa bonne 
mère. Dès ce moment elle eut les larmes aux yeux, sans 
qu'il fût en son pouvoir d'en arrêter le cours. 

Dieu disposa paternellement son âme au cQup qu'il 
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vouloit lui donner ; et, comme il inspire souvent à ceux 
qu'il aime de certaines prévoyances infuses des malheurs 
qui leur vont arriver, et des pronotions de leurs désas- 
tres, il sembloit à cette chaste tourterelle, qui remplissoit 
le monastère de ses continuels gémissements, qu'à tout 
moment on venoit lui annoncer la mort de celui qu'elle 
aimoit comme sa propre vie. C'étoient là ses songes 
toutes les nuits, et toutes ses pensées et appréhensions 
durant le jour. Nul entretien, nul divertissement ne pou- 
voit effacer cette image funeste ; quelque effort qu'elle 
se fit pour éloigner de son esprit ce triste souvenir, il y 
revenoit toujours et elle en étoit accablée. 

Un jour, s'étant aperçue que sa mère avoit manqué à 
un exercice de communauté, cette absence redoubla tou- 
tes ses craintes. Hélas! ces craintes n'étoient point 
vaines : c'étoit le moment auquel le serviteur de Dieu, 
notre Fondateur, lui apporta la nouvelle de la mort de 
cet aimable beau-fils et de ce cher frère, dont il avoit plu 
à Dieu de disposer selon sa sainte volonté. 

Cependant Aimée, qui prenoît ses soupirs et ses san- 
glots innocents pour des messagers célestes de cette fu- 
ture et prochaine perte, se tint au passage pour observer 
d'où viendroit sa chère mère et quelle mine elle tiendroit, 
espérant de connoître sur son visage les mouvements de 
son cœur. 

Mîiis cette femme forte eut un tel empire sur son esprit 
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qu'elle ne donna aucun témoignage de ce qu'elle venoit 
d'apprendre. Au contraire, durant ce jour-là, elle tâcha 
de divertir suavement sa fille malheureuse. Néanmoins 
elle fit glisser dans la récréation, pour sujet de l'entre- 
tien des sœurs, l'amour du bon plaisir de Dieu en toutes 
les rencontres, où plusieurs belles choses furent dites, 
comme sans dessein, et qui, faisant impression dans son 
esprit, commencèrent de le disposer à recevoir le jour 
suivant la triste nouvelle avec plus de soumission et 
plus de constance. 
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CHAPITRE VIII. 



De la oonitanœ qu'elle témoigna, recevant la nouvelle de la mort 
de moniieur ion mari. 



Le lendemain, comme elle se fut confessée au servi- 
teur de Dieu, et que, par ses discours plus doux et plus 
suaves que le miel, quoique fort succinctement, il eut 
préparé son esprit, il lui dit : « Eh bien ! ma chère fille 
ne sommes-nous pas toute à Dieu? — Oui, Monsei- 
gneur, dit-elle, absolument. — Et ne sommes -nous 
pas bien prête, dit derechef ce directeur angélique, à 
recevoir de sa sainte et bénite main tout ce qu'il lui 
plaira de nous envoyer? — Oui, Monseigneur et mon 
Père... Mais, hélas! reprit-elle avec un profond soupir, 
vous voulez me dire que mon cher mari est mort. » 

Le serviteur de Dieu le lui avoua, et elle, s'écriant 
doucement : « Ah ! mon Seigneur et mon Dieu, est-il 
bien vrai ! M'avez-vous ôté mon cher mari ? Hélas que 
vous plaît-il que je fasse ? » 

Le serviteur de Dieu, qui connoissoit le fond de la 
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dévotion de eette âme affligée, se contenta de lui dire 
quelques courtes paroles, jugeant plus à propos de là 
laisser près de Notre Seigneur. 

Il s'en alla de ce pas célébrer pour le repos de Tâme 
du défunt et pour la consolation de sa chère veuve, à 
laquelle il donna la sainte communion, voulant mettre 
répithème de vie sur cette blessure de mort. 

Et de vrai, le divin Sacrement fut un baume précieux 
qui adoucit cette douleur violente et qui consolida cette 
plaie qui paroissoit inguérissable : ce fut merveille de 
voir comme elle reçut doucement et chrétiennement le 
coup. Elle ouït la messe dans la sacristie, et, ne pouvant 
refuser quelque liberté à sa juste douleur, cependant on 
avoit peine à discerner si ses plaintes étoient plus les 
effets de ses tourments que de sa dévotion, tant sa sou- 
mission a la volonté de Dieu fut entière en ce combat. 
Le visage tout baigné de larmes, sans rien relâcher de 
son maintien angélique, d'une voix douce, elle poussoit 
tout haut ces pitoyables accents qui perçoient le cœur 
de ceux qui Técoutoient. « Hé ! mon Seigneur, mon vrai 
et mon unique bien, qu'est-ce que vous avez fait? Hélas! 
que vous avez livré un rude assaut à mon cœur, et que 
ce coup y a fait une grande blessure ! Ah ! que cette plaie 
est profonde! Mettez-y donc l'huile salutaire de votre 
grâce, et que la même main qui m'a frappée me gué- 
risse ! Cependant je me soumets à votre divine volonté et 



Digitized by VjOOQIC 



86 MARIB-AIMÉE DE GHANTAL. 

j'aimerois mieux mourir mille fois et ajouter à cette 
perte celle de ma propre vie, que de concevoir une pen- 
sée contraire à votre miséricorde ou à Téquité de votre 
justice. J'adore votre main toute puissante, maintenant 
qu'elle me ravit un époux dont je n'étois pas digne ; mais 
puisque vous connpissez mon impuissance et ma foi- 
blesse, fortifiez mon infirmité ; puisque vous êtes mon 
seul bien et mon Dieu, soyez mon consolateur. Ma dou- 
leur est extrême, mais je vous dis du fond de mon cœur 
que je veux être et que je suis toute vôtre! Coupez, bri- 
sez, et faites tout ce qu'il vous plaira : donnez-moi seu- 
lement la force de supporter la pesanteur de votre main 
et de vous être fidèle! J'ai besoin d'un soutien extraordi- 
naire, parce que ma douleur est à l'extrémité de la 
mort ! 

Quelquefois elle croisoit les bras, et, haussant les yeux : 
« Ah! Seigneur, disoit-elle, mon pauvre cœur outré 
d'angoisses n'a aucun pouvoir, toute mon espérance est 
en votre paternelle bonté. Soutenez donc ce pauvre cœur 
languissant et accablé sous le poids d'une douleur si cui- 
sante! Vous m'aviez donné ce cher gage, pourquoi me 
l'avez-vous ôté, puisque sa présence, au lieu de m'éloi- 
gner de vous, me servoit pour vous honorer et pour 
m'unir à vous plus étroitement? » 

Il n'étoit pas besoin de lui dire aucune parole de con- 
solation ; l'habitude qu'elle avoit en ces actes fervents de 
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Tâmour sacré, la fournissant d'oraisons si ardentes, 
qu'elles sembloient plutôt sortir d'une bouche angélique 
qu'humaine, coname aussi elles procédoient d'un cœur 
plus angélique qu'humain. Et, ce qui est digne d'éton- 
nement dans un transport si extrême, c'est que son 
maintien parut toujours composé ; Ton ne lui vit faire 
aucun signe extérieur, qui ne fût digne d'une âme du 
tout résignée au bon plaisir de Dieu et consommée dans 
la perfection de son pur amour. Ses paroles. étoient de 
grandes leçons spirituelles, prononcées d'un accent doux 
et pacifique. Pour trouver quelque soulagement, elle 
demandoit parfois à Dieu une nouvelle indulgence, lui 
disant : « Mon souvemin, vrai et unique bien, permettez 
à votre servante, quoiqu'indigne, de se plaindre, non 
devons, mon cher Maître, mais de moi. Ce sont mes 
infidélités et mes péchés qui ont attiré ce torrent d'afflic- 
tion dont mon âme se trouve inondée. Tout est juste 
de votre main, et de ma part je n'ai fait qu'irriter et pro- 
voquer ce châtiment de votre justice. » 

L'heure de la communion étant proche, on la conduisit 
au chœur des religieuses, où elle fit en secret vœu de 
chasteté perpétuelle, et reçut le SaintrSacrement comme 
un divin cachet sur son cœur, consacré dès ce moment à 
Jésus, son unique Epoux, et du tout fermé à l'amour de 
toutes le créatures. 

Dès qu'elle reçut la sainte Communion, ses soupirs et 
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ses sanglots furent arrêtés en un moment ; elle demeura 
les mains jointes, levant les yeux doucement vers le ciel 
et laissant couler de ses yeux des ruisseaux continuels 
de larmes, sans autre mouvement, comme ces grosses 
rivières qui coulent sans bruit. On ne la vit jamais dans 
une plus grande modestie et Ton peut dire d'elle que son 
amertume a été faite en paix. 

Après un long silence, si elle ouvroit parfois sa bou^ 
che pour donner air à sa flamme, on ne lui entendoit 
dire que ces paroles : « Jésus ! mon amour, votre 
volonté soit faite en la vie et en la mort ! Jésus! je suis 
toute vôtre! Jésus! tirez-moi à vous ! passion et 
mort de mon Sauveur! je vous révère et vous aime, je 
vous embrasse et vous élis pour mon Epoux! Eh ! Sei- 
gneur, disoit-elle d'autres fois, n'êtes-vous pas le Dieu 
de toute bonté! Vous êtes seul stable, c'est donc à vous 
seul à qui il faut s'attacher, puisque la mort ne peut nous 
séparer de vous. » 

Les religieuses étoient extrêmement consolées de la 
voir si recueillie, avec une si douce simplicité et sérénité 
de visage qui faisoit assez connoltre que son intérieur 
étoit gratifié de dons de Dieu extraordinaires, et que sa 
bonté vouloit faire un chef-d'œuvre de ce bon cœur. 

Elle prit un deuil tout simple et très-austère, et ne 
voulut plus porter ni gant ni masque, disant qu'elle 
n'avoit besoin désormais que de la beauté intérieure et 
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qu'elle ne vouloît avoir aucun soin de Textérieur que 
pour le mépriser ; elle commença de s'habiller toute 
seule, ne voulant même souffrir que les religieuses lui 
fissent le moindre service, tant elle les honoroit. 

On la voyait aller au chœur avec un saint empresse- 
ment aux heures qui lui étoient marquées pour faire ses 
prières et son oraison mentale, à quoi elle appliquoit 
toute son âme, de manière que, se rendant si ponctuelle 
à tous ses exercices, il ne lui restoit plus que de pronon- 
cer de bouche les vœux solennels de la profession, pour 
être vraiment religieuse. 
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CHAPITRE IX. 



De sa dernière maladie et de tet dispositions pour le spirituel et 
pour le temporel. 



Trois mois s'écoulèrent dans ce mélange de douleur 
et d'amour, au bout desquels, étant tombée malade, la 
sœur qu'on lui avoit donnée pour directrice lui servit aussi 
d'infirmière. Plusieurs circonstances sont à remarquer 
dans cette maladie, dont la principale, qui fit connoltre 
plus visiblement la piété et le solide jugement de cette 
jeune veuve, fut la disposition qu'elle fit de ses biens la 
nuit avant que mourir. 

Pour fruit de son mariage, elle avoit eu un fils, qui 
mourut presque aussitôt qu'il fut né, mais qui eut la 
grâce de renaître et de recevoir le baptême. 

Elle avoit témoigné une si haute constance à la nais- 
sance et à la mort de cet enfant, qu'étant dans ses plus 
violentes tranchées, comme elle eut demandé ce qu'elle 
avoit eu et qu'on lui eut répondu qu'elle avoit eu un 
ange : « Hélas! dit-elle, ce pauvre enfant a-t-il si peu 
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vécu, qu'il soit déjà entre les anges? » Et, levant ses 
yeux et son cœur au ciel : « Mon Dieu, dit-elle, vous 
savez que j'étois toute vôtre ; il est vrai que, si cette petite 
créature eût vécu, je n'eusse pu lui refuser quelques pen- 
sées et quelque soin, ce qui m'eût engagée dans les 
affaires du monde. Maintenant que vous l'avez logé dans 
votre paradis, tous les empêchements sont levés. Je suis 
toute vôtre, mon Seigneur et mon Dieu, je suis toute 
vôtre. » 

La mort de ce petit enfant la laissant héritière des biens 
de Monsieur son mari, la nuit devant son heureux trépas, 
les douleurs violentes qui la pressoient lui annonçant sa 
prochaine fin, d'un esprit calme et tranquille, elle com- 
mença de penser en quelle sorte elle pourroit disposer de 
ses biens et faire son testament. Après s'être consultée 
toute la nuit, elle fit appeler sa bonne Mère et lui dit : 
« Ma Mère, j'ai pensé que je ne pouvois plus guère vivre, 
et qu'ayant survécu à ce petit enfant qui est maintenant 
au ciel, je demeure sa légitime héritière, ce qui pour- 
roit occasionner bien du trouble à la maison de Sales, 
à laquelle mes héritiers pourroient demander mon 
augment et cet héritage. Certes, ma chère Mère, si, en 
l'autre monde j'étois capable de déplaisir, ce me seroit 
un regret extrême que cette maison, où j'ai eu l'honneur 
d'entrer et où j'ai reçu de si grands témoignages d'ami- 
tié, souffrît une si notable perte a mon occasion. » — 
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« Ma chère fille, lui répondit sa Mère, je suis fort aise 
que vous ayez cette bonne pensée : il faut prier Notre 
Seipenr qu'il vous fasse connoître sa sainte volonté, 
afin que vous la suiviez en tout. Vous proposez une 
affaire très-importante et qui mérite d'être mûrement 
considérée et recommandée à Dieu. » — « Oui, certes, 
ma chère Mère, lui répondit-elle, et, si vous trouvez bon, 
il me semble que je dois suivre l'inspiration que Dieu me 
donne, qu'en reconnoissance des charités et des bontés* 
que mon Seigneur, mon très-honoré beau-frère, et le 
cher Père de mon âme a exercées en mon endroit, je le 
dois faire mon héritier universel de tout ce que je peux 
prétendre sur les biens de feu mon mari en faveur de 
la survivance de ce petit enfant qui est devant Dieu, 
et aussi de mon augment. Quant à la dot que vous 
m'avez donnée, j'ai pensé, ma chère Mère, que j'en dois 
employer quelque partie pour ce monastère et lui en 
faire une pure donation. J'ai reçu tant d'effets de la cha- 
rité de nos bonnes sœurs, que je voudrois bien ne pas 
mourir dans la méconnoissance. Le reste, je crois que 
Dieu m'oblige de le laisser à mon bon frère et à ma 
chère sœur, après que j'aurai fait quelques petits pré- 
sents à tous les frères de feu mon mari et à quelques 
autres personnes à qui je me crois obligée par bien- 
séance. » 

Les dispositions de cette prudente fille donnèrent une 
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très-grande consolation à sa bonne Mère, qui lui dit 
qu'il paroissoit bien que Dieu lui avoit inspiré ce des- 
sein, qni étoit également raisonnable, louable et plein de 
générosité et de piété. Aimée fit donc ce testament avec 
toutes les formalités requises, et, le cachetant, elle y 
renferma tous les soins des choses de la terre, pour les- 
quelles elle n'eut plus de pensées ni de paroles. A peine 
avoît-elle atteint l'âge de dix-neuf ans ; elle étoit presque 
agonisante et pressée de douleurs extrêmes et très-vio- 
lentes, et cependant son esprit étoit libre et agissant dans 
le calme, comme un ange qui meut le ciel sans peine, et 
dont le travail ne peut altérer en rien la pureté de son 
intelligence. 

Si elle eut une vue si claire pour disposer de son tem- 
porel, elle fit parottre des lumières encore plus pures 
pour disposer de son âme et se préparer à paroitre devant 
Dieu. 

Sur les huit heures du soir, le médecin lui trouva le 
pouls intermittent et si irrégulier qu'il jugea qu'à peine 
auroit-elle trois ou quatre heures de vie. L'on en avertit 
promptement le serviteur de Dieu, qui en fut fort touché, 
étant non-seulement son beau-frère, mais encore son père 
spirituel. Il accourut, accompagné de quelques ecclésiasr- 
tiques et de M. deBoissy, depuis évêque de Calcédoine, 
son frère, plus tard son digne successeur en l'évéché de 
Genève» Ils fondirent tous en larmes de consolation, ad- 
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mirant la constance, la piété et la dévotion de cette illus- 
tre agonisante. 

Le vénérable serviteur de Dieu la trouva dans une 
entière indifférence de la vie et de la mort, n'ayant au 
cœur et à la bouche que des pensées et des paroles de 
résipation en la divine bonté. Gomme il entroit dans 
la chambre, elle revenoit d'une syncope : « Ma fille, lui 
dit-il, ne dites-vous pas de bon cœur, vive Jésus? — 
Oui, Monseigneur, répondit-elle, vive Jésus! » Et puis 
elle ajouta : « de qui la mort montra combien Vamour est 
fort. » Il lui dit si elle seroit bien aise de se confesser pour 
être plus prête à faire la volonté de Dieu? « Jésus, oui, 
Monseigneur, répondit-elle, c'est tout mon désir. » 
Et à l'instant, joignant les mains, elle se recueillit pour 
faire son examen ; et, s'abaissant le mieux qu'il lui fut 
possible, elle se confessa et demanda le très-saint Sacre- 
ment, que le serviteur de Dieu lui apporta avec les céré- 
monies accoutumées. 
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CHAPITRE X. 



Bile demande Phabit de reUg^ieuie et fait lei vœux folennèlf de 
la profeMlon. 



Entre le baptême, la mort et la profession religieuse, 
Ton" remarque une si grande alliance, que, si saint Paul 
assure que par le baptême nous sommes ensevelis avec 
Jésus-Christ pour la mort, les Pères ne font nulle diffi- 
culté de comparer la profession religieuse au baptême, 
qui est encore une espèce de mort, de sépulcre et de 
sacrifice. 

C'est la raison pour laquelle la novice qui doit passer 
de la probation à la profession est mise sous le drap mor- 
tuaire, pour lui déclarer que de la vie mondaine elle doit 
passer par la mort de soi-même et de sa propre volonté à 
la jouissance religieuse. Ce qui doit être pris dans le sens 
mystique, ordinairement, a paru vérifié dans le sens 
littéral, en la sainte profession que fit cette illustre ago- 
nisante : ce fut en vérité non-seulement un baptême ôt 
un sacrifice, mais encore la réception de ces derniers 
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sacrements, consacrée par une mort toute sainte et une 
religieuse sépulture. En moins de trois heures, elle reçut 
les sacrements de Pénitence, d'Eucharistie, d'Extrême- 
Onction, prit rhabit de novice, et presque à même temps 
le voile noir et fit profession religieuse, et, par une 
mort toute sainte, consomma sur Theure la pureté de cet 
holocauste. 

Ayant donc reçu le pain des anges et en Thonneur 
d'assister à la table de Notre Seigneur avec la robe nup- 
tiale intérieure, elle demanda le vêtement extérieur des 
épouses de Jésus- Christ; et joignant les mains, elle 
dit à sa bonne Mère : « Oserai-je vous demander une 
chose? » Sa Mère, qui savoit combien elle avoit ainaé 
tendrement son défunt mari, s'imagina soudain qu'elle 
vouloit être enterrée près de lui. « Ma fille, lui répon- 
dit-elle, dites ce que vous désirez que l'on fasse pour 
votre contentement. Ne doutez de rien; s'il est possible, 
on tâchera de le faire. — Ma chère mère, lui dit-elle 
avec un profond soupir et rabaissement fervent et mo- 
deste, je vous demande en toute humilité la grâce de 
votre saint habit, et que je sois enterrée avec les reli- 
gieuses de cette sainte maison. » Et, regardant le servi- 
teur de Dieu : « Monseigneur, dit-elle, je confesse que 
je suis indigne de cette miséricorde, mais je vous conjure. 
Monseigneur et mon très-honoré Père, de ne regarder 
pointa mon indignité, mais à votre charité accoutumée, 
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et à ce grand désir que Dieu m'avoit donné dès si long- 
temps, de mourir religieuse. » Ces paroles firent éclater 
des sanglots parmi la compagnie, et le vénérable servi- 
teur de Dieu ne put empêcher que son bon cœur n'en fût 
ému et que les larmes ne coulassent doucement sur son 
visage. 

Notre digne Mère, qui étoit au chevet du lit de sa 
chère fille, l'arrosoit de larmes de consolation et de dou- 
leur, ne la considérant plus seulement comme sa fille 
selon la chair, mais encore comme une chaste colombe 
qui alloit prendre son vol dans Téternité. Cependant le 
serviteur de Dieu lui ayant répondu, au nom de toutes 
les sœurs, qu'il lui donneroit volontiers le saint habit 
qu'elle désiroit : « mon Dieu, répondit-elle, que ren- 
drai-je à votre divine bonté pour une miséricorde dont 
je suis indigne ?» Et tout sur l'heure elle reçut l'habit de 
novice. 

Comme l'on vit que ses forces diminuoient sensible- 
ment, le serviteur de Dieu lui demanda si elle ne dési- 
roit pas recevoir l'Extrême-Onction. « Oui, de tout mon 
cœur, dit-elle, Monseigneur : je n'avois pas la mémoire 
de le demander; n'ai-je pas commis une grande faute? 
Hé, mon Dieu ! je conjure votre divine bonté de me la 
pardonner. » Il lui dit qu'il n'y avoit point de crime où 
il n'y avoit point de mauvaise volonté. Elle répondit 
d'un œil serein et d'un jugement présent à toutes les 
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cérémonies, lesquelles étant achevées, elle dit : « Mon- 
seipeur, il me semble d'avoir rendu extérieurement tous 
les devoirs de chrétienne, étant munie par la grâce de 
Dieu de tous les sacrements de TËglise ; mais je n'ai pas 
bien commencé de les rendre en qualité de religieuse. 
Vous m'avez donné l'habit de novice, et j'en ai fait mille 
fois les vœux dans mon cœur; n'aurai-je pas la consola- 
tion de les faire solennenement de bouche, pour me voir 
en effet religieuse professe? » Toute la compagnie re- 
doubla ses larmes. 

Les sœurs furent en quelque perplexité sur cette 
demande. Mais le serviteur de Dieu, ayant déclaré qu'il 
n'y avoit rien d'impossible, dit à cette illustre postulante 
et agonisante qu'il lui accordoit sa demande au nom de 
toutes les sœurs. « Mon Dieu, quelle grâce, disoit-elle, 
mon Dieu, quelle grâce de me voir au même instant 
novice et professe! Que j'en suis indigne! Monseigneur, 
ne regardez que ma bonne volonté. immense charité 
de notre saint Institut! Ma chère Mère, que la divine 
Miséricorde est infinie et surabondante en votre pauvre 
et indigne fille !» 

Elle fit ainsi les trois vœux, et le serviteur de Dieu lui 
donna le voile noir. Il ne fut pas nécessaire d'observer 
toutes les cérémonies, ni de lui mettre le drap de mort, 
comme aux autres, pour lui rappeler qu'elle devoit mourir 
à soi et au monde, parce que les draps qui la couvroient 
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étoient en effet des draps de mort, et qu'elle n'attendoit 
que cette, heure. 

On dit que dans le pays ou le soleil ne luit que trois 
ou quatre heures par jour, il ne laisse pas de former l'or 
aussi pur que dans les climats où il éclaire plus long- 
temps, parce que, redoublant la force de ses rayons, à 
cause de la proximité, sa vertu achève en peu d'heures ce 
qu'elle ne fait ailleurs que plus lentement : le soleil de 
justice fit en cette âme ce que fait ce bel astre en ces 
heureuses régions. En trois heures que dura ce conflit, 
étant fortifiée par sa vertu, elle paracheva ce grand 
œuvre pour lequel il faut un an tout entier de probation 
es autres. Dès qu'elle eut prononcé ses vœux, n'ayant 
plus rien à souhaiter en ce monde, elle s'écria : Main- 
tenant^ Monseigneur, laissez en paix votre très-indigne 
servante pour aller voir votre salutaire. 
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CHAPITRE XI. 



Be ses dévott et fervents entretiens Josques à sa mort. 



Trois heures restèrent de vie à cette aimable sœur 
après qu'elle se fut immolée à Dieu par sa profession 
religieuse; elle ne les employa qu'en des transports 
amoureux et fervents, à l'imitation de son divin Maître 
sur la croix, et il ne* sortit de sa bouche une seule parole 
qui ne méritât d'être recueillie avec révérence. Elle 
parloit de son départ de cette vie comme d'un jour de 
triomphe : « Jésus ! mon roi et mon époux, disoit-elle 
souvent, vous êtes mon Dieu, etje suis toute vôtre éter- 
nellement. » 

L'illustre seniteur de Dieu, voyant notre digne Mère 
qui pleuroit à chaudes larmes, lui dit que sa douleur 
attendriroit le cœur de cette chère mourante ; et, comme 
si elle eût été sur une couche de fleurs, Aimée, tournant 
doucement les yeux, lui dit : « pardonnez-moi, Mon- 
« seigneur, j'aime cette Mère plus que je ne puis dire ; 
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« elle est doublement ma mère, ayant avec vous tant de 
« soin de mon âme, outre les peines qu'elle a prises de 
« m'enseigner le chemin du ciel dès ma plus tendre jeu- 
a nesse ; mais cet amour étant tout en Dieu, il ne me 
« donne plus de peine selon la chair; mes pensées ne 
« sont plus qu'au ciel, où je m'en vais et où je prierai 
« Dieu éternellement pour vous et pour elle. » 

Quelquefois, regardant tendrement cette bonne Mère, 
elle lui disoit, par forme d'une douce et amoureuse com- 
plainte : « Ma Mère, que je souffre de mal! Bon Dieu! 
« que mes douleurs sont extrêmes ! mais aussi que vos 
« suavités et consolations sont abondantes pour soulager 
« cette peine ! Hélas! j'ai le corps tout brisé ; mais, mais 
« qu'est cela, en comparaison des tourments que mon 
« Sauveur a soufferts sur la Croix? Oh! que les clous 
« qui ont percé ses pieds et ses mains, et les épines qui 
« ont percé son sacré chef étoient bien plus aigus et plus 
« douloureux! » Et puis, s'adressant au serviteur de 
Dieu : « Monseigneur, disoit-elle, demandez à mon Dieu 
« qu'il me donne la patience pour endurer tous les maux 
« que je mérite ; ils sont extrêmes, mais le moindre de 
« mes péchés exigeroit de sa justice un plus rude châti- 
« ment. » Et, d'autres fois, elle s'écrioil : « Oui, mon 
« Dieu, punissez en ce monde cette pécheresse, et faites- 
ce lui faire son purgatoire sur ce lit douloureux, afin que 
« . l'âme sorte des liens de ce corps toute libre pour aller 
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« jouir de vous en la gloire. » Elle ajoutoit d'autres fois : 
« Hé ! que je dis de bon cœur : Vive Jésus et Marie ! 
« que j'aime plus que ma vie. » 

Le serviteur de Dieu la voyant si pressée, et connois- 
sant d'ailleurs la grandeur de cette belle âme, lui proposa 
de faire un acte extraordinaire d'un généreux courage 
et d'une vertu plus qu'héroïque. Il lui demanda si elle 
seroit contente de demeurer en ces travaux jusqu'au jour 
du jugement, si c'étoit la volonté de Dieu? A quoi elle 
répondit fortement : « Oui, Monseigneur, non-seulement 
« endurant les maux que je souffre, mais encore tous 
« ceux qu'il lui plairoit de m'envoyer. Je suis tout à lui 
« sans réserve et sans exception. » Puis, s'adressant à 
sa mère : « Hélas ! disoit-elle, que de maux! » Et puis : 
« Toutefois, mon Dieu, s'écrioit-elle, c'est à vous que je 
« dois adresser ma prière et ma plainte; vous redou- 
« blerez mes forces à mesure que mes douleui*s redou- 
te bleront. Mon Jésus, vous êtes mort sur la croix pour 
« me donner la vraie vie. Venez à moi, ô mon doux 
« Jésus, lorsque je mourrai sur ce lit de douleur, afin 
« que je vive éternellement avec vous ! » Une sœur, en 
lui parlant, l'appela Madame, sans y penser; la malade, 
attentive à tout, lui dit : « Ah ! ma chère sœur, ne savez- 
« vous pas que je ne suis plus séculière? Par la grâce 
« de mon Dieu, que je vive ou que je meure, je suis 
« votre indigne sœur Marie-Aimée. » Puis, joignant les 
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mains, elle ajouta : « Oui, mon Jésus, je suis votre 
« Épouse, par votre seule miséricorde et bonté ! » 

Dans ces amoureux colloques, le temps couloit douce- 
ment et la faisoit couler à Féternité. Les larmes de tous 
les assistants ne Tétonnèrent point ; ses douleurs extrêmes 
ne rébranlèrent point. On eût dit de voir sainte Agnès 
dépeinte par saint Ambroise dans son martyre, à la 
réserve que cette sainte mourut entre les mains des bour- 
reaux, et celle-ci souffrit en la présence de plusieure per- 
sonnes toutes dolentes et vertueuses. 

Une sœur de grande vertu a protesté qu'elle vit une 
splendeur extraordinaire sur son visage, qui fut un pré- 
sage que cette âme aussi pure qu'un astre seroit bientôt 
Tune de ces étoiles resplendissantes qui doivent briller 
dans FEmpirée pour de perpétuelles éternités. 

A deux heures après minuit, elle dit fortement et dou- 
cement : « Ha! voici la mort! il faut s'en aller, elle saisit 
mon cœur ; mais mon Jésus en est saisi le premier, et il 
en doit être l'unique possesseur et maître. » Et, pronon- 
çant trois fois le nom de Jésus, comme elle achevoit de 
prononcer le troisième, elle expira, élevant ses yeux au 
ciel, où son âme remontoit, imitant son doux Sauveur, 
qui, criant à haute voix sur la croix, retourna vers son 
Père. 

Ce fut le septième septembre de l'an 1617, que cette 
belle vie fut terminée sur la terre, pour recommencer 

Digitized by VjOOQIC 



104 MARIE-AIMÉE DE CHANTAL. 

dans le ciel et s'éterniser dans la gloire. Aimée De 
Chantai n'étoit âgée que de dix-neuf ans deux mois et 
six jours. Elle parut aussi belle après sa mort que du- 
rant sa vie. Elle fut enterrée avec Thabit de religieuse, 
dont elle avoit fait la profession, et fut déposée la toute 
première dans le lieu destiné pour la sépulture du mo- 
nastère. Elle-même Tavoit ainsi prédit, lorsque Ton bà- 
tissoit la chapelle, ayant dit à notre sœur Paule-Hiéronyme 
de Monthouz, à qui elle communiquoit de son intérieur, 
qu'elle y scroit la toute première enterrée. Et, comme la 
sœur témoignoit de ne pouvoir le croire, n'y voyant point 
d'apparence, elle lui dit doucement : « Eh bien, ma sœur, 
assurez-vous que vous le verrez. » Ce qui donna de 
grandes appréhensions dès le commencement de sa ma- 
ladie à cette bonne sœur, qui, voyant d'ailleurs l'avance- 
ment que cette chère âme faisoit en la vie spirituelle, eut 
crainte qu'elle fût comme le flambeau dont la lumière 
redouble au moment qu'elle va s'éteindre. 

Elle î\xi regrettée généralement de tous ceux qui 
avoient l'honneur de la connoître, et surtout des sœurs, 
qui la considéroient comme une seconde mère, et qui 
espéroient, comme les religieuses de Bethléem, que lors- 
que Dieu retireroit leur sainte Paule pour la couronner 
de gloire, cette aimable Eustochie demeureroit pour leur 
consolation et pour leur conduite. Mais, comme elles 
sont les filles du grand maître de l'indifférence, elles 
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trouvèrent qu'elles avoient plus à se consoler qu'à pleu- 
rer et s'affliger en cette perte, et qu'elles dévoient bénir 
celui qui avoit cueilli cette belle rose, laquelle, commen- 
çant seulement à s'épanouir, répandoit une si douce 
et si suave odeur que, la terre n'en étant pas digne, 
il n'y avoit que la cour céleste qui méritât d'en être 
embaumée. 
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Sel témoie^iMis^ef cfue notre Vénérable Père a rendus de la 
▼Mtn de oette défunte* 



Si c'est un grand honneur aux saintes Paule, Marcelle 
et Eustochie, d'avoir eu pour leur panégyriste un saint 
Jérôme qui, dans ses lettres, fait de si beaux éloges de 
leur vertu, ce n'est pas une moindre gloire à cette ai- 
mable sœur, que le grand François de Sales, qui a paru 
en doctrine, et pour la direction des Dames, comme le 
saint Jérôme de son siècle, ait voulu rendre des témoi- 
gnages si honorables de sa piété durant sa vie et après sa 
mort, et qu'elle ait fourni une si riche matière à ses 
divines lettres. 

Ce grand serviteur de Dieu, consolant Madame sa 
sœur, lui écrivit en ces termes : « Voilà le pauvre cher 
(( frère de Thorenc, qui, étant allé mener un régiment 
« de douze cents hommes en Piémont, y fut enseveli 
« vendredi passé. Ce cher frère est trépassé le premier 
« jour de son arrivée en ce lieu-là, d'une fièvre pestilen- 
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« tielle ; il étoit aimable, comme chacun sait, et personne 
« ne peut assez dire combien il s'étoit rendu signalé aux 
(( yeux de son prince, en l'occasion de Tannée passée. 
« Sur cela le voilà emporté : mais Dieu est tout bon et 
(( fait tout en sa bonté. Il est mort dans le sein de 
« TÉglise, trèsr<lévotement, entre les mains de nos bons 
« Pères Barnabites, après avoir fait sa confession génè- 
re raie au bon Père Dom Juste, s'être réconcilié trois fois, 
« et reçu la Communion et TExtrême-Onction : que peut- 
« on lui désirer de mieux selon Tâme et selon le corps? 
(( 11 a été assisté en sorte que rien ne lui a manqué : 
« Monseigneur le prince cardinal et Madame la prin- 
« cesse l'envoyèrent visiter : les dames de la cour lui 
« envoyèrent des rafraîchissements pour la bouche ; et, 
« enfin, Monseigneur le prince cardinal, après son tré- 
« pas, envoya douze flambeaux avec les armoiries de 
« Son Altesse Sérénissim^ pour honorer ses obsèques. 
« Béni soit Dieu, qui a eu le soin de recueillir cette âme 
« entre ses élus; car, en somme, nous ne devons prê- 
te tendre autre chose, il ne peut se dire combien la 
« pauvre petite veuve a témoigné de constance en cette 
« occasion. » 

Écrivant à un sien oncle, il lui dit : « Ma pauvre 
« chère belle-sœur témoigne, entre ses pleurs et ses 
« regrets, la plus aimable constance et la plus religieuse 
« piété qu'il est possible de dire, en quoi elle nous con- 
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<c tente extrêmement pour le désir que nous avons 
<c qu'elle conserve la petite créature qu'elle a dans ses 
« flancs. » 

Et dans une autre lettre, écrite à un seigneur, il lui 
dit : « Il a plu encore k Notre Seigneur, ces jours passés, 
<c de me visiter en notre maison, retirant à lui notre 
« nouvelle veuve, ma sœur de Thorenc, femme des plus 
<c sages, des plus vertueuses et des plus aimables qu'on 
« eût su désirer : il me sembloit que mon frère ne fût 
« pas du tout mort tandis que cette femme vivoit : elle 
« s'étok vouée à la Visitation dès l'instant de sa viduité, 
« et avoit déjà fait ce projet au départ de son mari : et 
« Dieu lui a fait la grâce qu'elle est morte en cette mai- 
ce son, d'une mort marquée de sainteté extraordinaire. 
« Elle demtnda Th^bit de religieuse, et fit les vœux 
« solennels avant que de mourir. Monsieur, il me fait 
« grand bien de vous dire nés douleurs, puisque vous 
« me voulez du bien. » 

Écrivant à une supérieure de notre Institut, il lui dit : 
« Vous vous imaginerez bien de quelle sorte nous avons 
« été touchés ces jours passés ; ma très-chère fille, ce 
« n'est plus la madame de Thorenc que vous avez vue, 
« quoique celle-là fût fort aimable ; c'est une madame 
« de Thorenc toute dédiée à Dieu, tout élevée à Dieu, 
« et dans le désir de ne vivre qu'en Dieu, toute pleine de 
« clarté aux choses spirituelles et de la connoîssance de 
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« Dieu et de soi-même, en telle sorte que, dans peu de 
« temps, elle a été une autre mère De Chantai. 

« Je ne vous dirai rien de sa fin très-sainte ; on vous 
« récrira de chez nos sœurs. Entre ceux qui la virent 
« en cette dernière maladie, il y en eut qui vinrent 
« me demander la permission de Tinvoquer, et d'autres 
« qui vinrent renouveler leurs bons propos, émus du 
« spectacle de cette mort toute pleine de douleurs ex- 
« trêmes ; mais de douleurs parsemées de « vive Jésus, 
« je vous embrasse, je vous aime, je vous adore, vous 
« êtes mon espérance ; vivent Jésus et Marie, que j'aime 
« plus que ma vie, » et semblables, prononcées si suave- 
ce ment que merveilles. Or, sus, ma chère fille, il m'a 
(( fait grand bien de vous dire ces quatre mots, qui sont 
« un échantillon de la piété de cette mort : cette chère 
« âme est trépassée sœur et fille de la Visitation. » 

Il est mal aisé de faire en peu de paroles un éloge plus 
célèbre et donner de plus vives couleurs à ses ardeurs et 
à ses lumières : c'est représenter son esprit éclairé comme 
celui d'un chérubin, et enflammé comme un séraphin, 
c'est-à-dire que son cœur a été comme un trône qui a 
l'honneur d'être le siège du repos de Dieu, et qui aussi 
prend son repos en Dieu : quatre singulières réflexions 
sont remarquables en ce beau panégyrique. La première, 
que ce grand serviteur de Dieu la dépeint toute dédiée 
à Dieu, tout élevée en Dieu et dans le désir de ne 
u 4 
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vivre qu'à Dieu ; et n'est-ce pas dire qu'elle est comme 
l'amante du Cantique, qui s'écrie qu'elle est tout à 
son Bien-Aimé, comme son Bien-Aimé est tout à elle; 
qu'elle est comme saint Paul, qui proteste que Jésus 
est toute sa vie, et que mourir pour lui est son unique 
avantage. 

La seconde réflexion, c'est que le grand serviteur de 
Dieu ne fait nulle difficulté de nommer celte mort toute 
sainte et marquée d'une sainteté extraordinaire; éloge 
incomparable, procédant d'une bouche si pure et si sage, 
et qui nous donne lieu de pouvoir espérer un jour quel- 
que éclatante déclaration de toute l'Église, et que nous 
pouvons dire de lui ce que saint Thomas a dit de saint 
Bonaventure, lorsqu'il le trouva décrivant la vie de saint 
François, que c'étoit un saint qui décrivoit la vie d'un 
autre saint; et que si l'Église universelle a canonisé saint 
Paul, premier ermite, sur le seul témoignage du grand 
saint Antoine, il n'est point de grandeur qu'un jour cette 
aimable sœur tant aimée de Dieu ne puisse attendre sur 
le témoignage du grand évêque de Genève. 

La troisième réflexion, c'est que non-seulement il 
nomme cette mort toute sainte, mais il ajoute qu'elle a 
été si touchante et si exemplaire, que ceux qui la virent 
demandèrent permission de l'invoquer. N'est-ce pas ap- 
procher des honneurs qui ne sont dus qu'aux martyrs, 
dont la mort est si précieuse devant Dieu et devant les 
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hommes, qu'ils peuvent être invoqués dès le moment de 
leur bienheureux trépas. 

La quatrième réflexion, c'est qu'il assure qu'en peu de 
temps elle a été une autre mère De Chantai ; ce qui est 
lui donner l'éloge que saint Jérôme attribue à sainte 
Aselle, au regard de sainte Marcelle, et à Eustochie, au 
regard de sainte Paule: et c'est à dire, avec le Sage, 
qu'en peu de moments elle a achevé une longue vie, et 
qu'en peu d'instants, comme les anges, elle est arrivée 
au terme de la perfection. 



DIEU soiT béni! 
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LA VIE DE NOTRE VERTUEUSE SŒUR 

FRANÇOISE-GÂBRIELLE BALLY 

Professe da premier monastère 

DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D'ANNECY 

CHAPITRE PREMIER. 

ll« sa naîMance et de sa conduite Jusqu'à la mort de son père. 



M. Bally, du comté de Bourgogne, et M"*^ Clément, 
son épouse, ont eu en leur mariage la consolation de voir 
quatre de leurs enfants consacrés au service de Dieu, 
entre lesquels notre sœur Françoise-Gabrielle a paru 
comme un vrai miroir de la vie religieuse. 

Dès son enfance, sa modestie fit juger qu'elle étoit 
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choisie pour de grandes choses. Comme elle s'avança en 
âge elle crut aussi en sagesse, et, par toutes ses actions 
accompagnées d'une charmante affabilité, elle servoit 
de conseil à ceux de qui, selon Tordre des temps, elle 
auroit dû recevoir des instructions. Elle commença bien 
jeune encore, de pratiquer publiquement ses exercices 
et maximes de piété, que les enfants du siècle, qui n'ont 
point goûté les douceurs de l'esprit de Dieu, font passer 
pour bigoterie ; mais leurs mépris ne servirent que pour 
enflammer son ardeur. L'on voyoit croître sa flamme sen- 
siblement parmi leurs contradictions; c'étoient comme 
des gouttes d'eau qui, jetées dans une fournaise, ren- 
dent la flamme plus vive au lieu de l'éteindre. Elle 
nommoit ce triomphe des contradictions du monde, 
cueillir des fleurs pour l'éternité ; et, lorsqu'elle rencon- 
troit ses compagnes, pour s'informer si elles avoient 
souffert quelque mépris pour ce beau sujet, elle leur 
demandoit si elles avoient offert quelque bouquet à Notre 
Seigneur. 

Dieu retira bientôt de ce monde M"'® Bally, laissant à 
notre sœur la Sainte Vierge pour seule et unique Mère. 
Son père vivoit, mais plutôt pour exercer sa piété que 
pour veiller à son éducation, étant demeuré l'espace de 
douze ans entiers dans un lit, perclus de tous ses 
membres et tout couvert de plaies dont l'infection étoit 
insupportable. 
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Cette bonne fille, considérant en la personne de son 
père rimage du Fils de Dieu, qui a paru comme un 
lépreux sur la croix pour nous rendre ses enfants, se 
résolut de le servir avec une allégresse et une piété plus 
que filiales. EUepansoit ses plaies avec révérence; elle 
étoit continuellement auprès de lui pour lui faire com- 
pagnie et lui donner tous ses besoins ; et, comme la lon- 
gueur des nuits cause un long et nouveau martyre à ceux 
qui souffrent, elle en passoit une grande partie à lui faire 
quelque lecture spirituelle. 

La mauvaise humeur de sa belle-sœur, qui demeuroit 
au logis, fut une nouvelle épreuve à sa patience. Elle se 
rendit sa servante pour contenter son inclination altière 
et bizarre; elle prenoit la peine de la peigner et delà 
coiffer, elle déroboit le loisir pour instruire ses enfants 
avec des soins non pareils ; et, après tant de soumissions, 
elle n'en pouvoit tirer une bonne parole ni une œillade 
agréable. Les déférences qu'elle lui rendoit redoubloient 
ses rigueurs, étant du naturel de ceux qui s'endurcissent 
par les bienfaits, comme la boue par les rayons du soleil, 
et de ceux qui deviennent plus insensibles, plus vous leur 
rendez de services. Néanmoins ces rigoureux et injustes 
traitements ne la rebutèrent point, et elle s'efforça de 
faire plus de caresses aux enfants, plus elle recevoit de 
dédains et de déplaisirs de leur mère. 

La lecture du livre de l'Introduction fut alors sa conso- 
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lation unique ; elle le nomma son maître, son directeur, 
son consolateur et son paraclet. Elle en parloit dans 
toutes les compagnies, enseignant ses pratiques à celles 
qui ne les savoient pas et leur découvrant la pureté de 
l'esprit qui est renfermé sous la douceur de ces instruc- 
tions suaves et salutaires. 

On ne la vit jamais oisive, car elle employoit ce qui 
lui restoit de temps, après le service de son père, à faire 
quelques petits ouvrages de dévotion, et les donnoit par 
forme de prix aux petits enfants qui retenoient plus 
fidèlement les points de la doctrine, afin d'exciter entre 
eux une sainte émulation à mieux apprendre les premiers 
éléments de la piété chrétienne. Ces occupations ne 
l'empêchèrent jamais de faire l'oraison mentale deux 
heures chaque jour. L'on peut même dire que tout le 
jour lui étoit un temps d'oraison, ayant commencé dès 
lors à se tenir toujours occupée en Dieu et à jeter les 
fondements de cet admirable exercice, qui, sur la fin de 
sa vie, a moins été par forme de simple habitude, qu'une 
attention simple, continuelle et actuelle de la divine 
présence. 
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CHAPITRE II. 



Be son entrée dani notre Institut, de sa probation et de sa 
profession. 



Dieu ayant retiré à soi le père de cette dévote, Tunique 
attache qui la retenoit au monde, elle n'eut plus de 
pensées qu'à se donner à Dieu. Pour le succès d'un si 
bon dessein, elle alla demeurer quelque temps avec 
madame de Château-Rouleau, personne d'une rare piété, 
et qui a vécu saintement. Elle alla ensuite à Dôle trouver 
madame de Grilles, qui est morte religieuse de notre 
Institut, sous le nom de sœur Marie-Madelaine de Mouxy, 
pour être son moyen dans ce premier monastère, où elle 
éloit connue et honorée. 

Les témoignages sensibles qu'elle rendit de sa voca- 
tion obligèrent notre vénérable Père et notre digne 
mère De Chantai de lui accorder la grâce qu'elle deman- 
doit avec de fortes instances. Dès qu'elle fut entrée, on 
connut qu'elle étoit douée de toutes les vertus désirables 
en une parfaite religieuse, de sorte qu'elle reçut l'habit 
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des propres mains du grand serviteur de Dieu. Il en 
écrivit au révérend père Dom Placide, religieux de 
saint Benoit, son frère, en ces termes ; « Mon très-cher 
« Père, je peux vous assurer que notre chère fille Fran- 
ce çoise-Gabrielle Bally, votre sœur, m'est aussi chère 
« que si elle étoit la mienne propre ; sa piété m'y ayant 
« convié. Je loue Dieu de ce qu'elle donne et reçoit beau- 
« coup de consolation, en la congrégation de nos chères 
« sœurs. 

« Notre mère De Chantai l'aime parfaitement, et nous 
« voyons que c'est un vase bien poli et toujours ouvert 
« pour recevoir des grâces célestes, une âme droite, un 
« esprit vide et dénué de tous les désirs de ce monde, 
« et qui n'a pensée ni dessein que pour son Dieu. Qu'elle 
« est heureuse en cet état! Peu importe le temps pas- 
« sager à l'âme qui aspire à l'éternité, et qui ne regarde 
« les moments périssables que pour aller à la vie immor- 
« telle! » 

Voilà le beau témoignage qu'il a donné de la vertu 
naissante de cette âme, d'où l'on peut inférer quelle a été 
sa consommation, ayant paru comme l'aurore dont la 
lumière va toujours augmentant par des accroissements 
sensibles et continus, jusqu'à un jour tout clair et 
parfait. 

Dès qu'elle fut professe, on lui donna l'office d'infir- 
mière et de robière; elle n'eut pour aide qu'une sœur 
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fort infirme, ce qui Tobligea de faire ce qui étoit le plus 
pénible en ces deux charges, mais avec tant de douceur et 
de charité que, bien qu'elle-même ensuite se trouvoit fort 
incommodée, elle ne fit jamais la moindre plainte. On lui 
surajouta le soin d'une fille du petit habit, qui avoit été 
reçue si chargée de poux et de galle, que sa tète faisoit 
mal au cœur, ce qui lui donna lieu de faire un acte de 
mortification presque inouï. 

Un jour, peignant cette petite, elle ressentit une hor- 
reur et une répugnance naturelle à manier cette tête si 
chargée de vermine ; mais au même instant, faisant 
réflexion que la perfection consiste dans la mortification 
des répugnances de cette nature rebelle, et, élevant 
son cœur à Dieu : « mon Jésus! dit-elle, j'appren- 
drai bien à cette nature perverse a n'avoir horreur de la 
tête de cette enfant; misérable nature, d'où peut naître 
ta répugnance pour cette pourriture, toi qui as été toute 
corrompue en ton origine, et qui en ressens tant de désirs 
qui tendent à la corruption? Comment peux-tu avoir 
une si grande horreur de cette puanteur dont tu es la 
cause, puisque la première origine de l'infection et de 
la misère n'a été que le péché? chair incorrigible, 
s'écria-t-elle, il faut que tu avales cette vermine comme 
de l'anis musqué! » Et tout sur l'heure, ayant ramassé 
dans sa main tout autant qu'elle put de ces honteux 
excréments, ce qui fait bondir le cœur à le dire, elle les 
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avala généreusement, enchérissant ainsi au delà des 
mortifications des plus grands Saints qui, baisant les 
plaies et les ulcères des pauvres, ont cru avoir réduit 
dans la plus profonde soumission les contradictions de la 
nature rebelle. 

On admira la sagesse de Moïse lorsque, pour faire 
concevoir au peuple l'horreur du veau d'or qu'il avoit 
adoré, il le fit réduire en poudre et ordonna à ces idolâtres 
de l'avaler. Cette servante de Dieu, pour venger sur soi- 
même une répugnance innocente, trouve un secret plus 
étrange, et d'autant plus excellent qu'il est plus inouï, et 
que, n'en ayant point eu d'exemple, elle en est le modèle 
et l'exemplaire à la postérité. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE III. 



BUe est envoyée à Moulins pour faire l'ofAoe d'assiitantei et 
ensuite à Bourg^es, où elle fkit élue supérieure. 



L'an 1617, elle ful^envoyée à la fondation du troisième 
monastère de la congrégation, k Moulins, en Bourbonnois, 
où, à raison de la pauvreté de ce commencement et pour 
quelques autres contradictions qui se présentèrent, son 
humilité eut beaucoup à souffrir, y étant d'autant plus 
honorée qu'elle souhaitoit avec plus de passion d'y vivre 
dans l'abaissement et dans le mépris. 

Dieu la favorisa d'une grande maladie durant quelques 
mois, et sa divine bonté lui départit des faveurs extraor- 
dinaires dont notre digne Mère a dit que l'amant céleste 
n'en communiqua pas de plus considérables à sainte 
Catherine de Gênes. 

L'an 1619, notre digne Mère l'appela au monastère 
de Bourges, nouvellement établi, pour y exercer la charge 
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d'économe et d'assistante. Elle y parut comme un luisant 
flambeau de la maison de Dieu, éclairant les sœurs et les 
enflammant au saint amour et à Tobservance des règles 
par son exemple. 

Nos sœurs de Bourges étant obligées de faire élection 
d'une supérieure, jetèrent les yeux sur elle, et, nonob- 
stant toutes ses répugnances, elle fut élue par le concours 
de tous les suffrages. Dès lors, se souvenant de cette 
parole que David énonce, à la louange de Moïse, qu'il 
conduisoit son peuple en l'entendement de ses mains, elle 
ne se contenta pas d'une sagesse purement effective et 
qui ne réside que dans l'esprit, mais elle la fit passer 
jusque dans ses mains ; .c'est-à-dir% que ce qu'elle ordon- 
noit sagement elle le persuadoit par la pratique et les 
bons exemples. 

Son humilité étoit si profonde que parfois on lui enten- 
doit dire et redire : « Tais-toi, tais-toi, fille de l'orgueil! 
« hé ! quelle es-tu ? Si Dieu ne te tenoit, les démons font 
« moins de mal que tu n'en ferois ! » Puis, élevant son 
cœur à Dieu, elle le supplioit de ne l'abandonner point 
d'un seul moment, s'il ne vouloit voir périr son ouvrage. 
Jamais elle ne parloit de §oi, et, lorsqu'elle ne pouvoit 
s'en dispenser, elle ne disoit que quelques courtes paroles 
de ses misères et de ses défauts. Cette humilité étoit 
accompagnée d'une charité immense pour le service des 
soeurs, saines et malades. On seroit en peine de dire 
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laquelle de ces deux vertus a été la plus excellente en 
cette supérieure. 

Elle disoit qu'une bonne supérieure doit toujours avoir 
ces trois considérations devant les yeux : sa propre foi- 
blesse, la présence de Dieu et Tobservance des règles ; 
que la première rétablit dans Thunoiilité, la seconde 
Vexcite à la ferveur de Famour divin, la troisième pro- 
duit le zèle ou la sainte jalousie de travailler pour la gloire 
du Bien-Aimé. 

Rendant compte de son intérieur à notre digne Mère, 
elle lui écrivit un jour en ces termes : 

« Ma très-honorée et très-digne Mère, que vous dirai- 
« je de mon cœur, sinon qu'il est tout à Notre Seigneur 
« et à votre charité? 11 ne me semble pas que je puisse 
« avoir d'autre volonté que la vôtre, que je sais n'être 
« autre que celle de Dieu. 

« Depuis six ou sept mois en ça, Dieu me donne une 
<( vue si vive et si pénétrante de sa sainte présence, que 
« je ne sais quelquefois si je suis au ciel ou en la terre ; 
« aussi, dans ces moments, je ne me regarde moi-même 
« que pour rentrer dans mon néant en la présence de 
« cette majesté infinie, et je trouve le doux Jésus si beau 
« que ma vue ne peut être divertie de l'admiration de 
« ^es beautés et de ses douceurs sur moi. 

(( 11 me semble que je dors les yeux ouverts ; je jouis 
« dans le fond de mon âme d'un doux et tranquille repos, 
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<c et cependant la plus haute pointe de mon esprit ne 

« laisse pas d'avoir une certaine douce très-délicate et 

a imperceptible vue de celui qui tient mon âme en ce doux 

« calme. Cette suave réflexion tient ma nature perverse 

« soumise et mon esprit vigilant et prompt à tout ce qui 

« est de mon devoir. Cela n'empêche pas que je ne voie 

« clairement combien je suis infidèle à Dieu et mécon- 

« naissante à ses grâces, ce qui m'humilie sans me causer 

« de l'inquiétude ni du trouble comme il a fait autrefois. 

« Nous sommes nécessiteuses et pauvres à l'extrême. 

« Quelquefois cela me donne du souci à raison de nos 

« sœurs ; mais tout soudain je jette mon souci sur la pro- 

« vidence de notre Père céleste, et je m'efforce de pour- 

« voir aux nécessités de notre petite communauté. Si 

« quelque chose nécessaire nous manque, nous nous 

« encourageons ensemble à souffrir pour honorer la 

« sainte pauvreté de Jésus, naissant tout nu dans l'étable 

« et mourant tout nu sur la croix. » 

Notre digne Mère répondit ainsi à cette excellente 
lettre : « mon Dieu ! ma fille très-chère, que vos lettres 

« me donnent de consolation ! Leur style ressent du tout 

« l'esprit des filles de notre vénérable Fondateur et Père. 

« Persévérez en cette voie et en cette confiance; ne 

« sortez jamais de cet esprit qui est celui de Jésus souf- 

(( frant et s'offrant k la volonté de son père. C'est lui 

« qui conduit votre cœur; laissez-le faire. En quelque 
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a extrémité que vous puissiez tomber pour le temporel, 
« je vous conjure de demeurer ferme en la foi de la 
« parole de Dieu. Imitez Abraham dans son délaisse- 
« ment, qui crut en Vespérance contre l'espérance. Si 
« Dieu semble tarder un peu à vous assister, ce n'est 
« que pour vous rendre plus affermie en votre fidélité et 
«c pour vous donner son secours plus à propos. Regardez 
« toujours à lui et à son éternité. Consolez-vous en la 
« douce pensée qu'il est votre Père et que vous êtes sa 
« fille, sa servante, sa créature et son épouse. Attendez 
« son secours en patience, et tenez pour certain qu'il ne 
« vous manquera pas. Et quand, pour sa plus grande 
« gloire en nous, il lui plairoit de retirer de nous tout 
« secours temporel, ne serions-nous pas trop heureuses 
« de mourir de faim, de soif et de nudité, pour révérer la 
« faim qu'il endura pour nous dans le désert, et la soif et 
« la i^udité du Calvaire? Quel bonheur de pouvoir être 
« martyres de la sainte pauvreté, puisque les tyrans ne 
« nous donnent plus d'occasions de pouvoir l'être pour la 
« foi ! Courage donc, ma fille, la pauvreté est la première 
« fille de l'Evangile et la première béatitude que la foi 
« enseigne. 

« Demeurez dans cette confiance, et sachez que le Sau- 
ce veur convertira tout à sa gloire et à l'avantage spirituel 
« de votre cher monastère. 

« Nous devons nous réjouir que cette fondation com- 
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« mence avec tant de marques de pauvreté, puisque le 

« Fils de Dieu a voulu commencer sa vie temporelle et 

« souffrante dans une pauvre étable, dans une pauvre 

« crèche et sur de la paille. 
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CHAPITRE IV. 



hninbles lentiments qu'elle eut aprèi qu'elle fM hori 
de la charge de tupérienre. 



Lorsqu'elle vit achever les six ans de sa charge, elle 
écrivit en ces termes pour déclarer ses dispositions à 
notre digne Mère : « C'est bien maintenant, ma très- 
« honorée Mère, que votre pauvre Gabrielle est toute 
« gaie et joyeuse, puisqu'elle n'a plus qu'à obéir. En 
« vérité, Dieu me donne de très-ardents désirs de de- 
« meurer obéissante à son exemple jusqu'à la mort, et 
<K je ne trouve en moi autre capacité que de vivre dans la 
« soumission. » 

Le révérend père Placide, son frère, avoit prié notre 
digne Mère delà faire venir dans notre maison de Besan- 
çon, pour la consolation de ses parents et pour servir à 
rétablissement de cette maison naissante. Il en écrivit 
aussi à sa chère sœur avec de saintes tendresses. Mais sa 
présence étant encore nécessaire dans notre monastère 
de Bourges, elle lit connoître en ces termes à notre digne 
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Mère, ses sentiments : « Je remercie Dieu de tout mon 
« cœur, dit-elle, de quoi il vous fait si bien connoîtrece 
« qui est utile pour le bien de mon âme. Le père Pla- 
« cide, qui est bon, a cru sans doute que la gloire de 
« Dieu lui inspiroit ce désir ; mais moi, qui me sens très- 
ce mauvaise, je craindrois que ce ne fût un mouvement 
« de la chair et du sang, ayant souvent la pensée que, 
« lorsque la juste consolation des parents se trouve sur 
« le chemin, sans que cela nous détourne de la voie 
« droite, on peut leur accorder quelque satisfaction cor- 
« diale, pour la révérence du commandement qui nous 
« ordonne de les honorer. Mais, lorsque leurs désirs ne 
« s'ajustent pas aux dispositions de Tobéissance, il faut 
« imiter Notre-Seigneur qui s'absenta de sa sainte mère 
« pour se trouver dans le temple et leur dire avec lui : 
« Nesavez-vous pas que, lorsqu'il s'agit de Vobéissance 
« et de la volonté de Dieu intimée par l'obéissance, il faut 
« que je m'y trouve ? Mon âge, mes foiblesses et (plus que 
« tout) mes imperfections et incapacités intérieures me 
(( rendent inutile à tout ; et Dieu, par sa bonté, me laisse 
« un doux repos de cœur, dans Tespérance que votre 
« charité me jugeant indigne de la conduite des autres 
(( me laissera toute libre pour me préparer à la mort. 
« Hélas ! je ne vois qu'abjection et que misères en moi ! 
« Diei> me fait une grande miséricorde de me faire aller 
« si doucement mon petit train ; sa bonté m'inspire 
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« quelquefois une sainte allégresse et suavité de cœur 
« et d'esprit. Je me trouve tout investie de sa sainte per- 
te sonne, en une manière que je ne peux dire. Et cela, 
« naa très-chère Mère, me laisse un grand désir de plaire 
« à Dieu et d'être tout à lui. 

« Tout le reste m'est à dégoût, et je n'y peux penser 
« sans grande nécessité ; il me semble qu'il n'y à plus 
« rien à faire pour moi en ce monde, que d'être bien 
« fidèle à mon Dieu, en l'observance de nos saintes règles, 
« et rien ne peut me donner de la joie, que d'apprendre 
« comme quoi Notre Seigneur magnifie par tant de mer- 
« veilles le tombeau de notre vénérable Père et Fondateur, 
« et que l'on travaille à sa béatification ; ou, lorsque je 
« reçois quelque avis, ou quelque commandement de 
« votre charité, je le reçois comme venant de la propre 
u bouche du Fils de Dieu qui me parle par la vôtre. Je 
« vous laisse, ma très-douce et très-chère Mère, tout le 
« soin de moi-même ; c'est la disposition où je me trouve, 
« attendant l'heure de mon dernier passage pour l'éter- 
« nité. » 
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CHAPITRE V. 



Be quelques délaîMements et lédheretses intérieures où eHe tvX 
abandonnée. 



Les enfants d'Israël ne purent entrer dans, la terre 
promise qu'après quarante ans de demeure dans le désert, 
qu'après avoir passé la mer Rouge, et combattu tous les 
peuples idolâtres qui leur disputèrent le passage. Les 
Saints doivent passer par ces mêmes épreuves, pour 
entrer dans la terre promise de Féternité. Cette con- 
duite de Dieu n'a point manqué à cette sienne servante. 
Il l'amena par le désert et lui fit souffrir de grandes sé- 
<iheresses intérieures ; les démons lui disputèrent ce pas- 
sage, mais la grâce de son époux la rendit partout victo- 
rieuse de leurs entreprises. 

Quelques années avant sa mort, faisant son oraison, 
dans une profonde tranquillité, il lui sembla de voir cor- 
porellement le malin esprit, qui avoit licence de l'affli- 
ger en.son corps et en son âme ; et, au même instant, elle 
trouva son esprit accablé de tant de peines intérieures, de 
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tant d'obscurités, de tant de pressures de cœur et d'im- 
puissances, qu'il lui sembloit qu'elle dût entrer dans un 
effroyable désespoir. Son corps étoit si abattu qu'elle ne 
pouvoit se soutenir. 

Ce qui lui resta de force et de courage fut pour s'écrier: 
« Mon Dieu! si mon ennemi a reçu de votre justice la 
permission de m'affliger, je m'offre de tout mon cœur en 
proie à toutes sortes de peines, et je me soumets à votre 
sainte volonté, adorant votre justice. » 

Après cet acte d'adhérence et d'adoration, elle de- 
meura dans sa souffrance, sans inquiétude ; et ensuite 
elle alla déclarer à sa supérieure l'état où elle étoit, sans 
pourtant qu'elle reçût aucun soulagement à sa peine. 11 
lui sembloit d'être abandonnée à la fureur de son en- 
nemi, -qui avoit permission de l'affliger en toute manière 
k la réserve de la faire mourir ; ce qui la tint quarante- 
quatre jours dans un martyre qu'elle nommoit son ef- 
froyable tourment. Mais, comme le peuple de Dieu 
reçut la manne céleste lorsqu'il fut abandonné dans le 
désert, le doux Jésus, ne pouvant laisser sans consola- 
tion sa fidèle servante, lia les mains au démon : elle res- 
sentit en la plus haute pointe de son esprit la présence 
de Jésus tout glorieux, qui s'assit au milieu de son cœur, 
comme en un trône, et qui remplit son intelligence de 
lumières et de suavités inexplicables. Il lui sembloit 
alors être ressuscitée avec Jésus-Christ, et que cette 
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portion supérieure de son âme fût investie des douaires 
de son Sauveur ressuscité et glorieux; elle étoit hors 
d'elle-même, tout abîmée en celui qu*elle voyoil régner 
sur son cœur et y prendre un repos doux et tranquille. 
La même grâce lui fut communiquée plusieurs fois. 
Tantôt sentant la présence de Jésus à son côté droit, 
d'autres fois celle de la très-sainte Vierge, comme si le 
Fils et la Mère eussent été le soutien de la dextre de cette 
bonne âme. Et cette présence excitoit en elle une crainte 
respectueuse et une révérence si profonde qu'on la voyoit 
trembler de respect, comme Ton dit des séraphins, en 
la présence de la majesté de Dieu, sans qu'il fût à son 
pouvoir de contenir les signes de ce respect intérieur, 
et l'afQuence des suavités qui inondoient le fond de son 
âme. 
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CHAPITRE VI. 



Se set dévotions parliouUérei et de l'application continuelle de 
ion etprit eM Bien. 



Ses plus tendres dévotions étoient à la sainte humanité 
du Sauveur, qui est la première source de toutes les 
grâces, et au très-saint Sacrement de Tau tel, qui est 
dans réglise le bassin sacré de cette divine fontaine. 
Lorsqu'elle avoit reçu son divin Epoux, elle étoit comme 
hors d'elle-même, durant tout ce jour-là. Pour cacher, 
la puissante application qu'elle avoit avec ce Bien-Aimé, 
il falloit qu'elle feignît de se divertir en quelque occu- 
pation extérieure. Ce fut un secret qu'elle a toujours 
pratiqué pour cacher les grâces qu'elle recevoit. Mais, 
plus elle étoit occupée au ménage et à l'extérieur, plus 
Dieu l'occupoit intérieurement, l'abandonnant au divin 
attrait, lorsqu'elle sembloit agir avec les créatures. Sur 
quoi, s'entretenant un jour avec un révérend père 
Jésuite, de très-grande piété, pour se faire entendre, 
elle lui dit qu'elle étoit comme un personne que l'on 
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tireroit fortement au milieu d'une compagnie, et qui 
sentiroit bien la douce main qui la tire, mais qui n'ose- 
roit pas se lever pour ne traiter pas incivilement tout le 
monde, que de même son divin Epoux la tenoit de si 
près, qu'elle étoit contrainte de lui dire quelquefois : 
« Tout maintenant, mon Dieu, je serai librement à vous; 
mais permettez-moi d'achever ce que j'ai commencé 
par obéissance, et que je vous quitte pour mieux vous 
trouver. » 

Cette ardeur industrieusement cachée éclatoit la nuit 
contre son inclination, et se produisoit avec innocence. 
On ouït souvent qu'elle s'écrioit : « Très-doux amour, 
fondez ce cœur ; mon Bien-Aimé, ne me quittez jamais ; 
ô mon doux amour, que je demeure toujours fidèle, 
éternellement fidèle ! » D'autres fois elle s'écrioit : « Mon 
doux Jésus, qu'il n'y ait jamais de séparation entre votre 
cœur et le mien! Soyez tout mien, et que je sois toute 
vôtre! » Lorsqu'elle étoit maîtresse des novices, ces 
chères filles l'entendoient à son premier sommeil s'écrier 
ardemment : « Mon Jésus, paissez vous-même vos brebis, 
que vous m'avez confiées ! Allons, allons, mes chères 
sœurs, le divin berger nous conduit ; quittons la terre, 
et que notre conversation ne soit que dans les cieux ! » 

Les principales instructions qu'elle donnoit à ses 
novices étoient de commencer par la connoissance de 
3oi-même, par la crainte de la présence de Dieu, parla 
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mortification des sens pour parvenir à celle du propre ju- 
gement, et finir par celle de la propre volonté, pour cou- 
ronner par un entier dénuement de soi-même et un 
abandonnement absolu de soumission et de pure confor- 
mité au bon plaisir de Dieu. En cela elle enseignoit aux 
autres le chemin qu'elle avoit tenu. 

Elle avoit encore une dévotion singulière à la Sainte 
Vierge ; et pour cet effet, dans ses fortes attentions men- 
tales, elle supplia son Amant céleste de lui laisser du 
moins assez de liberté pour pouvoir dire tous les jours 
vocalement son chapelet et saluer sa glorieuse et souve- 
raine maîtresse. A quoi elle fut si fidèle, qu'en Textré- 
mité de sa dernière maladie, ne pouvant lire la saluta- 
tion angélique tout entière, elle disoit, du moins, sur 
chaque grain, ces deux angéliques paroles, Ave Maria, 
remarquant que tout y étoit compris et que la Sainte 
Vierge voyoit le fond de son âme. Elle disoit que c'étoit 
la Vierge qui faisoit tout en son monastère : et, si quel- 
quefois elle étoit obligée de s'absenter de l'office, et de 
se voir privée de chanter les louanges de sa divine Maî- 
tresse, on voyoit qu'elle disoit, les larmes aux yeux : 
« reine du Ciel, je ne mérite pas de demeurer avec 
vos servantes pour chanter vos louanges; et c'est pour 
ce sujet que votre sacré Fils permet que j'en sois retirée 
pour des bagatelles de la terre ; agréez ma bonne vo- 
lonté. » 

Digitized by VjOOQIC 



138 FRANÇOISE-GABRIELLE BALLT. 

Pariant des grandeurs de cette Vierge et Mère, elle 
disoit qu'après l'infinité incompréhensible de Dieu, il 
n'y a point d'abîme pour perdre plus heureusement 
l'esprit humain que de considérer ces qualités de Vierge 
et de Mère de Dieu. Et puis elle s'arrêtoit là, sans pou- 
voir passer outre, étant contrainte de se taire et de révé- 
rer par un profond silence les grandeurs du mystère 
que le ciel adore et que les anges ne peuvent dignement 
expliquer. 

Cette Reine des vierges lui octroya le don de virginité 
en un degré si rare, qu'elle n'adhéra jamais à aucune 
imagination contre cette angélique vertu. Elle lui obtint 
aussi une si parfaite pureté de conscience, que la plus 
légère omission lui donnbit du remords ; et il falloit que 
tout sur l'heure elle s'allât jeter aux pieds de la Sainte 
Vierge, la conjurant de faire sa paix avec son Époux qui 
ne pouvoit réconduire. 
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CHAPITRE VII. 



Exoellenle déclaration de ion intérieur. 



Un peu avant sa mort, elle écrivit en ces termes à 
notre digne Mère, pour lui découvrir ses dispositions : 
« Mon unique Mère, permettez-moi de vous dire trois 
« ou quatre mots de mon cœur ; je le sens plus coura- 
« geux que jamais, et je me trouve si fortement attirée 
« à l'observance de nos saintes règles et à la fidélité que 
« je dois à Dieu, que je ne sais ce que signifie cela. Sa 
« bonté me donne une vigueur et une allégresse d'esprit 
« non pareille, accompagnée d'une profonde paix ; et 
« cela, ma très-chère Mère, me fait détacher de toutes 
« choses, en telle sorte que je ne me soucie de rien, 
« pourvu qu'il plaise à Dieu que j'accomplisse sa volonté. 
« Je ressens le désir d'accomplir cette divine volonté si 
« fortement gravée dans mon cœur, que, pourvu que je 
« l'accomplisse, cela me suffit, quoique je souffre de 
« grandes peines de corps et d'esprit, où Dieu m'aban- 
« donne quelquefois pendant deux ou trois mois tout 
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« entiers, et, après, sa douce bonté me tend la main de 
« son amour, qui me comble d'allégresse. Quand je suis 
« plus avant dans l'obscurité et dans l'impuissance en mon 
« intérieur, je vais lire l«s saintes instructions que votre 
« charité nous donne en ses bénites réponses, et je reçois 
« des lumières et des consolations en ma voie qui ren- 
« dent le calme à mon esprit. Mon unique Mère, ce n'est 
« point la peine qui fait mon tourment, mais la seule 
« crainte de ne pas faire comme je dois ce que mon Dieu 
« veut de moi. Ce que votre charité nous dit de l'oraison 
« m'est si utile, qu'il semble qu'il soit dit seulement 
« pour moi. 

« Priez le bon Dieu qu'il me fasse la grâce d'en pro- 
« fiter selon sa sainte volonté, et qu'il me fasse entrer 
« dans la patience et dans la pureté de son esprit. Ma 
« très-chère Mère, nous sommes toutes à Dieu ; pour 
« moi j'ai une ardente passion d'être tout à lui, plus que 
« jamais. Je ne sais si je dois mourir bientôt, mais je 
« sens un désir si véhément de m'unira Dieu et de faire 
« sa sainte volonté dans les plus petites choses et dans 
« l'anéantissement de moi-même, que cela me donne 
« une douce espérance quil me fera l'honneur de me 
« retirer bientôt de cette vie mortelle pour jouir de lui. 
« ma très-chère Mère, si je pouvois vous ouvrir tous 
« les sentiments de mon cœur, que mon âme seroit 
« satisfaite ! mais je suis si ignorante que je ne le connois 
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« pas bien moi-même. Je ne sais pas m'expliquer ; voire 
« il me semble que Dieu prend plaisir à me conduire 
« comme une aveugle ; il m'est indifférent, pourvu que 
« ce divin conducteur règne entièrement sur toutes mes 
« volontés, puisqu'il voit où je dois mettre le pied ; j'ai 
« la confiance en sa bonté qu'il ne permettra pas que je 
« chope ou que je me jette dans le précipice. Je ne vois 
« que défauts et qu'imperfections en moi. Tout ce que je 
« fais dans la maison est inutile. Je suis toute misère et 
« toute inutilité, mais je me console sur la pensée que, ne 
« pouvant être employée qu'aux plus petites choses et 
« aux plus basses vertus, je demande à mon Dieu la 
« grâce de pouvoir leur donner le grand et le très-haut 
« motif de l'obéissance, qui les élèvera en l'ordre sublime 
« du pur amour qui me tire à soi et, comme j'espère, 
« qui me consumera enfin comme une victime de sa 
« sainte volonté. » 
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CHAPITRE VIII. 



Oet ▼ertiu qu'elle exer^ en sa dernière maladie el de i 
ditpoiitionf pour bien mourir. 



Quinze mois avant son décès, elle fut travaillée d'une 
fièvre lente, à quoi ses extraordinaires mortifications 
avoient beaucoup contribué. Nonobstant quoi, elle ne 
manqua point de se lever, pour faire son heure d'orai- 
son, avec la communauté; et alors qu'elle fut contrainte 
de tenir entièrement le lit, quelque mal qu'elle eût, elle 
se levoit du moins pour entendre la messe. 

Elle ne manquoit non plus à dire son office, jusqu'à 
l'extrémité. Sa supérieure lui ayant dit quelques paroles 
sévères à raison de la rigueur dont elle usoit envers soi, 
quoiqu'elle fût très-mal, elle voulut se mettre à genoux 
pour reconnoître sa faute; et la supérieure lui ayant 
défendu de le faire, elle se prit à pleurer et lui dit : « Ma 
chère Mère, pourquoi voulez-vous empêcher ma joie, qui 
sera tout entière si je puis mourir sous la correction et 
dans l'exercice actuel de l'humilité et de l'obéissance? » 
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Le supérieure l'ayant une fois trouvée les yeux baignés 
de larmes et le visage comme absorbé en Dieu, et lui 
ayant demandé le sujet de ses pleurs, elle répondit naïve- 
ment : « Ha ! ma chère Mère, je vois mon Sauveur qui 
m'applique les mérites de sa passion ; je vois mon âme 
toute teinte de son sang précieux, et son amour le porte 
a me faire part des satisfactions surabondantes qu'il a 
offertes sur la croix à son Père pour mes péchés. Voyez si 
je n'ai pas sujet de pleurer de douleur et de joie, et quelle 
confiance je dois avoir en ce doux Sauveur ! mon Sau- 
veur, s'écria-t-elle ensuite, sauvez votre pauvre servante et • 
votre petite et trop inutile esclave! » elle demeura dans 
cette occupation intérieure sans pouvoir passer plusoutre. 

Lorsqu'elle reçut les sacrements, les sœurs prièrent 
le confesseur de lui parler de Notre Seigneur ; mais, 
comme il avoii plus connoissance de l'union de cette 
âme avec Dieu que nul autre : « Notre bon Dieu, répon- 
dit-il, dit tant de choses à cette âme, qu'il n'est pas 
nécessaire de lui rien dire. Ne la faisons point sortir 
d'avec son Bien-Aimé ; laissons-la traiter avec lui seul, 
sans interrompre ni divertir ses colloques. » 

Sa supérieure la trouvant un jour tout ardente d'amour, 
lui dit : « Ma chère sœur, à quoi pensez-vous? — Ma 
Mère, répondit-elle, aux approches de mon souverain 
bien, mon cœur tressaille de joie d'aller voir prompte- 
ment mon Dieu et mon salutaire. » Et, ayant fait une petite 



Digitized by VjOOQIC 



144 FRANÇOISE-GABRIELLE BALLY. 

pause et une douce réflexion en Dieu, elle ajouta : « Ma 
Mère, il faut soumettre ce cœur à demeurer en Fétat où 
je suis, jusqu'à la consommation des siècles, si c'est la 
volonté de Dieu. » 

Deux jours avant son trépas, elle reçut TExtrême-Onc- 
tion avec une dévotion merveilleuse, comme elle avoit 
reçu auparavant le saint Viatique. Elle baisoit le cruci- 
fix et le baignoit de larmes, disant : « Voilà le bâton de 
Jacob, sur lequel je m'appuie pour passer le Jourdain de 
cette vie ; c'est la clé de David, avec laquelle j'espère ou- 
vrir le ciel; c'est la vei^e de Moïse, avec laquelle j'espère 
dévorer tous les serpents de l'Egypte ; c'est l'unique signe 
avec lequel je veux combattre pour vaincre ! » 

Ensuite, elle demanda pardon à ce divin Sauveur de 
toutes les ingratitudes et infidélités de sa vie passée; et, 
l'heure de son trépas étant arrivée, elle pria qu'on dît 
pour elle l'oraison que Notre Seigneur fit à son Père pour 
ses Apôtres après la cène. Elle l'écouta fort attentive- 
ment et l'accompagna de plusieurs ferventes saillies et 
transports d'esprit. Et, comme on finit cette oraison, 
elle perdit les sens tous à la fois et rendit son âme à 
Dieu dans une tranquillité non pareille, le 21 de mars 
1634, âgée de 60 ans, dont elle en avoit passé 23 dans 
la religion. Plusieurs personnes qui avoient connu sa 
vertu vinrent demander quelque chose qui lui eût servi, 
pour le garder par dévotion. 
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Dieu nous fasse la grâce de conserver les reliques de 
son esprit humble, religieux, dévot et tout charitable, 
d'entrer avec elle dans l'esprit de notre Sauveur, et de 
Fimiter dans sa sainte patience, pour entrer aussi avec 
elle dans la participation et jouissance de sa gloire. Ainsi 
soit-il. 



ic 
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VIVE JÉSUS! 



LA VIE DE LA VÉNÉRABLE SCEUR 
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LA VIE DE LA VÉNÉRABLE SCEUR 

MARIE-DENISE DE MARTIGNAT 

Reiigiease da premier monastère 
DE LA VISITATION SAINTE-MARIE DANNECY. 



• CHAPITRE PREMIER. 



ie sa conduite en la maison de son pére^ du vœu de chasteté 
qu'^e fit et comme elle obligea celui cfui la recherohoit en 
mariage de faire un même vœu. 



Le duc de Savoyepossédoit encore la Bresse, lorsque 
naquit en cette province notre, chère sœur Marie-Denise 
de Martignat, fille de Claude de Martignat et de Jeanne 
de Anchemen, tous deux doués de grande piété, surtout 
8a mère, qui avoit la grâce d'être alliée à la très-noble 
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maison de Fremiot. Ces deux mariés moururent jeunes, 
et presque en même temps, laissant leurs enfants assez 
petits. 

Deux fils furent religieux en la sainte compagnie de 
Jésus, un autre prit parti à la guerre ; ainsi notre chère 
sœur Marie-Denise demeura chargée de toutes les affaires 
de la maison et de l'éducation de ses sœurs, dont la nais- 
sance avoit causé la mort à sa bonne mère. Notre jeune 
ménagère ayant l'esprit bon, le naturel très-vertueux et 
compatissant, elle s'acquit la bienveillance de tous. Elle 
fut fort recherchée en mariage, et elle avoit donné les 
mains pour être liée à ce joug, que l'Église bénit avec 
tant de respect. 

Le jour étoit pris pour conclure, lorsqu'elle reçut une 
lettre de son frère aîné, jésuite. Ce parfait religieux 
n'écrivoit en simples compliments, ni pour s'enquérir 
des nouvelles séiulières, mais, au contraire, des lettres 
toutes d'exhortation à la piété. 

Marie-Denise, alors âgée de 18 à 19 ans, trouva dans 
cette heureuse lettre l'arrêt du Ciel pour elle : « Il me 
« sembla, nous disoit-elle une fois, que le Saint-Esprit 
« avoit guidé mon frère en m'écrivant, et que je devois 
9t trouver ma vocation pliée dans ce papier, comme il 
« .arriva ; puisque, à la même heure que je lus sa lettre, 
<( je me sentis tellement attirée à suivre la pure perfec- 
« tion évangélique et l'exemple que mon bon frère m'avoit 
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« donné, que, si j'eusse été de son sexe, à cette même 
« heure, je serois allé demander Thabit des jésuites. » 
Cette bonne âme, se laissant doucement aller aux 
attraits de la grâce et suivant promptement la lumière 
reçue, fit un généreux effort sur soi-même ; elle se déga- 
gea de tous ses petits amusements autour des créatures, 
elle rompit les amitiés qui pouvoient partager son cœur, 
et fit si bien entendre au gentilhomme qui la recherchoit 
que toute son âme étoit tournée du côté du ciel, qu'il 
connut que son indifférence pour les choses de la terre 
valoit bien un mépris tout entier. Elle lui fit lire la lettre 
de son frère, laquelle lui toucha grandement le cœur ; 
mais, ce qui acheva de le gagner tout à fait, ce fut que, 
continuant ses visites l'espace de deux mois, pour es- 
sayer si la ferveur de cette jeune fille s'alentiroit point, 
il vit un succès bien opposé à ses desseins. Marie-Denise 
portoit soigneusement la lampe ardente à sa main, pour 
aller au-devant du divin Époux ; elle ne vouloit pas com- 
battre les raisonnements de ce gentilhomme par d'autres 
raisonnements. Craignant que le souffle continuel de 
tant de persuasions contraires n'éteignît la lampe di- 
vine et que des soins si assidus ne lui dérobassent 
rhuile de la persévérance, ou que sa faiblesse la fît 
chopper par la surprise de la complaisance dans la con- 
versation, elle se résolut de rompre tout à fait en cette 
sorte. 
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Le jour de la Nativité de la Sainte Vierge, elle fit vœu 
de chasteté ; elle écrivit son vœu de son sang, avec des 
paroles toutes dévotes et très-ardentes, pour se lier au 
service de Dieu. Le jeune homme, se nourrissant toujours 
de quelque -espérance, ne manqua pas de se trouver prêt à 
un si bon jour pour conduire M"* de Martignat à Téglise. 

Pour récompense de son service et pour gage de son 
amitié, elle lui fit présent de ce vœu ainsi écrit, dont il 
fut sî surpris et si touché, qu'il versa cent fois plus de 
larmes en le lisant qu'elle n'avoit versé de sang pour 
récrire; et, à l'heure même, il prit congé d'elle et n'osa 
plus la revoir jusques au jour de la Présentation de 
Notre-Dame, de la même année, que pour lui rendre un 
réciproque qui la combla de joie, il lui apporta le vœu 
de chasteté, qu'il avoit aussi fait et aussi écrit de son 
sang. Elle le reçut comme un retour de sa sainte amitié, 
en pleurant de joie, et, par une aimable simplicité, ces 
deux amants de la croix allèrent ensemble enterrer les 
deux papiers où les vœux étoient écrits au pied de l'autel 
du Saint-Rosaire, prenant la sacrée Vierge pour la maî- 
tresse et la gardienne de leur pureté. 

La chère sœur a confessé que, depuis le jour qu'elle 
fit avec son amant l'enterrement et les funérailles des 
amours humaines, aux pieds de la sacrée Vierge, cette 
Mère de toute bonté voulut tellement l'assister, qu'elle 
n'a jamais chancelé d'un moment en sa résolution. 
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Denise et son ami, après s'être promis devant la Mère 
de Dieu une amitié qui ne put jamais finir (la sainte cha- 
rité étant permanente es siècles des siècles), se séparèrent 
et ne se revirent plus. Le jeune gentilhomme ne tarda 
pas longtemps à se faire récollet, et est décédé sainte- 
ment dans cette religion, comme nous dirons ci-après. 

La vertueuse demoiselle, sachant la bonne part que 
venoit de choisir celui qu'elle avoit innocemment aimé, 
eut une sainte joie, mais aussi une sainte jalousie de se 
voir devancée en sa retraite du monde. Les monastères 
des filles réformées se trouvoient alors fort rares ou fort 
austères ; comme elle demeuroit aux champs sans appui 
en son dessein, ne sachant à qui s'adresser pour en venir 
à Texécution, elle se résolut de vivre le plus religieuse- 
ment qu'il lui seroit possible dans sa maison, élevant sa 
jeune sœur et s'adonnant aux œuvres de piété. 

Elle répandoit l'aumône avec tant de libéralité, qu'on 
raccusoit d'aller jusques à l'indiscrétion ; mais elle savoit 
répondre qu'elle ne faisoit que rendre à Dieu, par les 
mains des pauvres, le bien qui est à lui; elle épargnoit 
pour donner, se nourrissoit très-frugalement et alloitfort 
simplement vêtue. 

Elle visitoit les pauvres et les servoit de ses propres 
mains. Les jours de fêtes, elle lisoit le catéchisme aux 
filles et aux femmes du lieu, qui s'assembloient autour 
d'elle; les jours d'œuvre, elle se rendoit comme la mai- 

• 5* 
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tresse d'école de plusieurs petits enfants que les mères 
envoyoient vers elle pour être instruits : aux uns, elle 
apprénoit à lire, aux autres leur créance et plusieurs 
oraisons très-dévotes ; aux autres des ouvrages et à bien 
employer le temps, disant que l'oisiveté et l'imperfection 
logent tout proche l'une de l'autre au commencement, 
et qu'enfin elles s'assemblent et demeurent au même 
logis pour conspirer à une même fin, qui est la perte de 
l'âme. 
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conduite à la cour et du premier mouvement qu'elle eut 
pour être relig^ieuse de notre Institut. 



Par le vœu de chasteté et par la retraite, Denise avoit 
rompu généreusement avec le monde, mais le monde 
n'avoit pas rompu avec elle. Quelque désir qu'elle eût 
de s'en tirer, elle s'y tfôuva engagée fort avant, bien que 
ce fût sans Vaveu de son cœur. L'on put dire qu'elle y fut 
comme les veines d'eau douce qni sont au milieu de la 
mer, sans rien participer à son amertume. La réputation 
de ses vertus s'épanchant dans le voisinage, la comtesse 
de Sainl-Trivier, dame d'aussi grande qualité que d'émi- 
nente vertu, désira de l'avoir auprès d'elle, pour demeu- 
rer avec Mademoiselle sa fille, alors toute jeune, et qui a 
été depuis marquise d'Antrague. Notre bonne sœur de 
Martignat, en ayant eu la permission de ses frères, sortit 
de sa maison paternelle avec les larmes et la douleur de 
tout le voisinage, surtout des pauvres enfants. 

M™* la comtesse de Saint-Trivier étoit dame d'honneur 
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de M"*® la duchesse de Montpensier. Elle tira des champs 
et du village cette épouse du Sauveur, pour la mener à 
la grande ville du naonde ; mais cette nouveauté de vie 
et de conversation ne divertit nullement la dévote fille de 
la prétention à la vie parfaite. Au contraire, ayant plus 
de commodité que dans la campagne d'avoir un père 
spirituel, elle joignoit au vœu de la chasteté celui d'obéis- 
sance à son confesseur. 

Son bon exemple gagna aussitôt Faffection et Testime 
de tous ceux de Thôtel de Montpensier, ne se pouvant voir 
une fille plus dévote, plus modeste, plus charitable, plus 
universellement bienfaisante à tous. Dieu lui avoit donné 
des adresses particulières pour faire éviter les rapports, 
les soupçons et les jalousies entif^ ceux de la maison, 
ce qui faisoit reluire parmi eux une paix et union très- 
entière. 

Comme elle s'étoit donnée absolument à Dieu, elle 
vouloit bien aussi que chacun le sût, le déclarant sans 
artifice et sans vanité. Elle disoit que c'étoit une chose 
si bonne d'être à Dieu absolument, qu'il ne faut jamais 
avoir de honte de vouloir servir le plus parfaitement 
qu'il se peut un si grand roi. M™^ de Saint-Trivier disoit 
de bonne grâce aux gentilshommes de l'hôtel de Mont- 
pensier : (( Gardez-vous bien de vous attacher à M"' de 
Martignat, car elle vous fera récollet ou capucin. » 

La gouvernante de M"« de Montpensier, déjà pro- 
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mise à M. le duc d'Orléans, frère unique du roi, avoit 
une telle confiance et une si haute estime de notre bonne 
sœur, que, quand il lui suiTcnoit quelque occupation 
. pressée, elle ne faisoit nulle difficulté de lui laisser le 
soin de cette aimable princesse, et cela préférablement 
à toutes les autres qu'elle avoit sous sa main, disant 
qu'elle voyoit je ne sais quoi de Dieu en M"^ de Mar- 
tignat, qui faisoit qu'elle se fioit plus en elle qu'en soi- 
même. 

Notre chère sœur coula ainsi quelques années à la 
cour pratiquant les vertus et se rendant un modèle de 
dévotion. Ce fut là que son bon frère aîné, jésuite, lui 
fit présent du livre de Y Introduction à la vie dévote, 
imprimé nouvellement l'année 1608, disant qu'il lui con- 
seilloit en bon frère de ne chercher ni autre directeur ni 
autre direction. La bonne fille, qui avoit déjà reçu de 
Dieu, par l'entremise de son vertueux frère, la vocation 
à la vie parfaite, crut fermement que ce livre étoit un 
présent du Ciel pour la diriger dans les voies des divines 
volontés. En effet, elle y trouva tant de goût et tant 
de correspondance de son attrait intérieur, qu'elle s'y 
adonna très-absolument; mais, ce qui lui aida le plus en 
ce dessein, fut la familière conversation qu'elle eut avec 
le bon père Ange de Joyeuse, capucin, qui, de grand et 
puissant prince, s'étoit fait pauvre serviteur de Jésus- 
Christ. Il aipfioit fort notre chère sœur, et prenoit plaisir 
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de discourir avec elle des choses saintes, comme faisoienl 
pareillement la vénérable sœur Marie de rincarnation, 
et la mère Marguerite d'Arbouse, auxquelles ayant 
demandé place à Tune dans le couvent des Carmélites, 
qu'elle méditoit d'appeler en France, et à l'autre dans la 
réforme d'une maison de Saint-Benoît, ne pouvant assez 
solliciter de tous côtés pour sortir du monde, ces deux 
grandes servantes de Notre Seigneur, sans rien savoir 
l'une de l'autre, lui donnèrent un même avis, c'est à 
savoir qu'elle eût patience, et que Dieu vouloit qu'elle 
fût fille de Monseigneur de Genève, auteur du livre par 
lequel elle se conduisoit. 

Quelques mois après, notre illustre Père et Prélat fut 
à Paris; et, encore que ses occupations furent extrêmes, 
la dévote fille trouva moyen de lui parler, mais si à la 
hâte, que ce grand homme n'eut loisir que de lui dire : 
« Ma fille, je vous connois devant Dien ; persévérez à 
suivre votre petite Introduction, et assurez-vous que je 
vous aurai présente en mes prières, comme une de mes 
plus chères philothées. » Ce qui surprit grandement la 
dévote fille, parce qu'elle n'avoit point eu le loisir de lui 
dire qu'elle suivoit cette direction. Elle connut par là qu'il 
avoit le don de la pénétration des cœurs, et qu'en un 
moment la lumière de Dieu lui avoit fait connaître tout 
ce qu'elle lui eût bien voulu déclarer en plusieurs heures 
de loisir. Aussi elle affermit tellement son âme à la 
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suite de la direction qu'elle avoit embrassée, que jamais 
depuis elle ne chercha autre chose que les moyens et la 
fidélité de s'y perfectionner. 

Notre Seigneur lui fit de grandes grâces intérieures 
au temps où elle vit le revers de la médaille en la cour, 
et le renversement de la fortune de plusieurs grands. 
Elle étoit dans un carrosse, à trente pas de celui où le roi 
Henri IV fut tué, et vit d'un même jour ce grand roi sur 
le trône, régnant et couronnant Marie de Médicis, son 
épouse, et, quelques heures après, lui-même renversé 
sous Tempire de la mort. Elle vit les fins tragiques du 
maréchal et de la maréchale d'Ancre, le renversement 
de tant d'autres fortunes, le rabaissement de tant d'autres 
grandeurs. De toutes ces couleurs, ensemble détrempées 
aveé des larmes de compassion et de pitié, elle peignit 
en son cœur une image du monde si horrible, qu'elle eût 
voulu pouvoir s'enfuir dans les solitudes les plus éloi- 
gnées de la Thébaïde; pour ce, nous dit-elle un jour, que 
Dieu lui montra clairement comme la vanité fait perdre 
de temps à la cour, de quoi le démon se prévaut et ar- 
rache enfin la bienheureuse éternité à ces pauvres esclaves 
du monde. 
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Bile te pretorit det exeroioet et te dégage de la cour de France. 



Le tronble et la confusion qui semblent inséparables 
des cours les plus saintes, ne lui ayant permis jusqu'alors 
de suivre une méthode particulière dans ses oraisons, ni 
d'y tenir Tordre qui, par un juste agencement, fait la 
beauté de toutes choses, elle commença de se prescrire 
une règle pour prier, et se proposa les sept points d'orai- 
sons suivants, pour les sept jours de la semaine. 

Le dimanche, ces paroles que Jésus-Christ disoit de 
soi-même : « Je suis venu au monde pour apporter la 
lumière, afin que, qui croit en moi, ne demeure point 
dans les ténèbres. » 

Le lundi, les paroles que saint Jean dit de Jésus- 
Christ : // étoit au monde, et le monde a été fait par lui, 
et le monde ne Va point connu. 

Le mardi : // est aussi difficile qu'un riche de ce monde 
entr^ m royaume des cieuço que de faire passer un câble 
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far le pertuy d'une aiguille : mais, toutefois, rien nest 
impossible à Dieu, 

Le mercredi, cette épouvantable parole du bon Jésus : 
Mon royaume nest pas de ce monde; et, parlant du 
démon, il dit : Le prince de ce monde. 

Le jeudi, la parole que Notre Seigneur disoit au Père 
Eternel : Je ne prie point pour le monde ^ mais pour ceux 
que tu m'as donnés. 

Le vendredi : Maintenant est le jugement du monde, 
et moi, si je suis élevé de terre, je tirerai toutes choses à 
moi. 

Le samedi, la promesse que Notre Seigneur faisoit à 
ses disciples, leur disant : Si vous m'aimez, mon Père 
mus donnera un autre consolateur pour demeurer avec 
tJOtts éternellement, l'Esprit de vérité, que le monde ne 
peut recevoir, parce qu'il ne le voit et ne le connoît. 

Méditant ainsi tous les jours les paroles de la vérité 
éternelle, son âme recevoit beaucoup de lumières des 
misères du monde ; en sorte qu'elle prit habitude de 
répéter presque constamment ce passage de Salomon : 
Vanité des vanités, et toutes choses sont vanité sous le 
soleil. 

Elle avoit accoutumé de dire que si c'eût été un ermite 
qui eût prononcé ces paroles, on les auroit prises pour 
l'exagération d'un contemplatif; mais que Dieu les ayant 
mises en la bouche d'un des plus grands, des plus riches 
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et des plus paisibles de tous les rois, elles lui avoient 
donné une si profonde compassion pour les grands de ce 
monde, voyant le hasard où ils sont de leur salut, qu'elle 
eût voulu exhorter chacun à prier pour eux. « Ils sont, 
disoit-elle quelquefois, entourés d'une éclatante misère; 
ils descendent aux enfers sans y prendre garde, parce 
que leur escalier est d'or et de porphyre. Grands en ce 
monde, ils ne se donnent pas le loisir de considérer que 
bientôt ils seront très-petits ; commandant aux autres, 
ils présument d'eux-mêmes et vivent comme si Dieu, le 
ciel et les anges étoient sous leur obéissance, aussi bien 
que la terre et les hommes. Combien ils seront détrom- 
pés quand, dans un moment, ils se trouveront esclaves 
des démons, ou, si Dieu leur fait miséricorde, ils se ver- 
ront devancés dans le royaume des cieux par les pauvres 
petites créatures qu'ils n'auroient pas jugées dignes de 
les approcher ni de les suivre ! » 

Cette dévote fille a fait profession toute sa vie d'avoir 
compassion des grands ; elle disoit que c'étoit plus grande 
charité de prier pour eux que pour ceux qui languissent 
dans les hôpitaux et les prisons. 

Elle célébroit les fêtes des rois, des reines, des princes 
et des princesses qui ont mérité d'être au catalogue des 
Saints, avec une révérence toute particulière. Elle disoit 
que rien ne doit tant humilier et encourager les chrétiens 
que la sainteté des grands personnages, qui ont conservé 
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rhumilité au milieu de la gloire, et qui ont usé de ce 
monde comme n'en usant point. Elle jeûnoit la veille de 
leur fête, et toutes ses prières, ces jours-là, étoient pour 
le salut des princes. 

Cette sage demoiselle vivoit ainsi dans son intérieur 
en vraie religieuse, au milieu de Paris et de la cour. 
Tant il est vrai que partout on peut être bon, que la 
sainteté n'est étrangère à aucun lieu, et qu'il n'y a que 
le mauvais usage des choses de cette vie qui les rende 
nuisibles au salut de nos âmes. 

Dieu l'affligea par le décès de M"*® la comtesse de 
Saint-Trivier, qu'elle assista et servit en sa maladie, et 
la pleura d'un cœur de vraie fille, demeurant pourtant 
fort consolée que la vertueuse vie de cette dame eût fini 
par une mort très-chrétienne. 

Après les funérailles, W^^ la duchesse de Montpensier 
voulut retenir M"® de Martignat. Dans la haute estime 
qu'elle avoit pour sa vertu et sa piété, elle lui pro- 
mettoit de la garder, non comme une suivante, mais 
comme une personne de croyance qu'elle chérissoit 
beaucoup : honneur que cette sage fille refusa avec au- 
tant de modestie et d'humilité qu'elle avoit de sincère et 
ardent désir de se dégager de ce grand monde, disant 
souvent avec David : Seigneur, rompez mes liens, afin 
qu'avec plus de liberté je vous^ fasse un holocauste de 
tout moi-même! 
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M"*" la duchesse de Nemours lui fit les mêmes offres 
que M"*® la duchesse de Montpensier, et lui fit parler par 
son confesseur; mais elle en reçut les mêmes remercie- 
ments et protestations de son indignité. La bonne prin- 
cesse ne s'en fâcha point, disant qu'elle connoissoit bien 
que cela ne se faisoit que par un principe de vertu ; et lui 
voulant laisser une mémoire de son affection, elle lui 
fit présent d'une petite croix de diamant, afin que tous 
les jours elle priât Dieu pour elle et pour ses enfants, ce 
que la dévote fille a exécuté jusqu'au dernier soupir de 
sa vie. 
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ZUIe est «ng^ag^ée dans la cour de Savoye. 



C'est avec beaucoup de raison que le monde est com- 
paré à la mer ; tout homme est semblable à ceux qui 
voguent sur cet élément, sur lequel, étant sortis d'une 
tempête, il s'en lève une autre plus furieuse, et ayant 
évité un écueil, il s'en rencontre un nouveau qui ne 
menace pas moins du naufrage. 

Notre sœur a reconnu cette vérité. Dégagée honora- 
blement, et avec l'amitié de deux princesses, elle croyoit 
être absolument libre du grand monde ; mais Dieu vou- 
loit qu'elle donnât en la cour de Savoye l'exemple de 
vertu qu'elle avoit donnée en celle de France. 

M. de Raconis, allié en droite ligne de la sérénissime 
et royale maison de Savoye, avoit épousé la sœur de 
M. le comte de Saint-Trivier. La comtesse étant morte 
M"*' de Raconis voulut avoir sa nièce orpheline : or, 
comme la vraie amitié ne meurt jamais, le respect de la 
défunte comtesse de Saint-Trivier fut cause que M*^® de 
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Martignat. ne put se défendre d'aller à Turin conduire 
cette orpheline à M*°* de Raconis, laquelle, femme de 
très-grand esprit, connut incontinent le mérite de la 
dévote demoiselle, la favorisa et l'aima très-étroitement, 
se confiant pleinement en elle pour tout ce qui concer- 
noit M*^® de Saint-Trivier, qui dé son côté ne Faimoit 
pas moins. La voilà donc reprise au monde. Toute cette 
famille se ressentit de sa prudente charité ; elle ména- 
geoit adroitement la confiance de la tante et de la nièce, 
elle conserva entre elles une . parfaite union et intelli- 
gence, par le soin de ne faire connoître ni d'un côté ni 
de l'autre que ce qui pouvoit augmenter l'amitié et le res- 
pect. 

Elle ne se servoit jamais pour son intérêt de son 
ascendant sur l'esprit de ces dames; mais elle lefaisoit 
valoir seulement lorsqu'elle avoit occasion de rendre 
quelque bon service au prochain. Ceux du logis recou- 
roient à elle dans les fâcheries et bruits domestiques; elle 
apaisoit et pacifioit tout, en sorte que chacun la regar- 
doit, l'aimoit et la respectoit comme sa bonne Mère; elle 
savoit faire la paix des officiers dans leurs petites dis- 
grâces ; elle faisoit considérer leurs services ; elle les 
faisoit corriger lorsque sa correction particulière ne suf- 
fisoit pas ; elle étoit à tous une directrice spirituelle, leur 
apprenant à se bien confesser, et à communier, à prier 
soir et matin, à élever leurs âmes en Dieu durant la 
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journée ; et tout cela conformément aux avis de son cher 
livre de V Instruction à la vie dévote. 

Il seroit impossible de dire combien de maux elle a 
empêchés et le nombre des biens qu'elle a fait faire ; 
Celui seul qui Ta écrit dans le livre de son éternité le 
sait. Elle a sauvé Thonneur à plusieurs filles, elle en a 
arraché d'entre les mains des plus grands de la cour, ne 
se souciant de grâce*ni de disgrâce, lorsqu'il s'agissoit 
d'empêcher l'offense de Dieu, ou de procurer sa gloire. 

A Turin, elleavoit pris pour son confesseur ordinaire 
le révérend père dom Juste Guérin, qui est décédé sain- 
tement évêque de Genève. Nous avons appris de la bou- 
che de ce grand personnage, que notre bonne sœur De 
Martignat avoit été dans la cour comme une perle incor- 
ruptible au milieu des ondes de la mer ; son corps étoit 
dans le grand monde, et son cœur encore dans une plus 
grande retraite intérieure avec Dieu. 

Elle étoit vêtue à l'extérieur de soie et d'autres paru- 
res, pour faire honneur à sa maîtresse ; mais elle portoit 
sur sa chair nue le cilice et la haire, pour faire hommage 
au Père céleste qui voit en secret nos bonnes œuvres. 

Elle ne perdoit aucune occasion de pratiquer la piété, 
mais cela d'une façon généreuse, comme une vraie Phi- 
lothée, sans faire la bigote, la gênée, la scrupuleuse ou 
l'entendues 

Les Sérénissimes Infantes l'aimant beaucoup , l'en- 
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voy oient souvent appeler pour assister aux exercices de 
piété auxquels elles s'adonnoient perpétuellement. Elles 
firent ce qu'elles purent pour avoir cette dévote fille 
absolument à leur service, mais elle s'en excusa le plus 
modestement qu'il lui fut possible, voyant trop que, si 
elle s'engâgeoit avec ces saintes princesses, il falloit finir 
ses jours à la cour, et c'est ce qu'elle appréhendoit infi- 
niment. Dans la liberté et franchie chrétienne, elle prit 
la hardiesse de leur déclarer le désir qu'elle avoit d'être 
tout à fait enfermée dans un cloître, pour vaquer totale- 
ment à Dieu. Les bonnes princesses lui dirent que, si 
elles eussent eu autant de liberté que de désir, elles au- 
roient fait comme elle, parlant avec larmes de la servi- 
tude où les maximes d'État et la politique de la cour ré- 
duisent souvent ceux qui sont avantagés des plus hautes 
naissances. 
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CHAPITRE V. 



Be Pallianoe spirituelle Cfu'elle fit avec la mère Antée ; principe 
de ta dévotion pour let âme» du purgatoire. 



La charité pour les morts semble avoir commencé dans 
rÉglise par les prières et par les larmes de deux saintes 
femmes, je veux dire de sainte Marthe et de sainte Made- 
laine, qui, pleurant sur le tombeau de saint Lazare leur 
frère, touchèrent de compassion le débonnaire cœur du 
divin Maître, et par leurs prières obtinrent la résurrec- 
tion de ce frère Bien-Aimé. C'a été la première prière 
faite pour les morts en la nouvelle loi, la première image 
de la délivrance d'une âme, qui, étant amie de Dieu 
comme le Lazare, est encore détenue dans le purgatoire. 

Nous pouvons dire qu'en ce siècle cette même dévo- 
tion et piété a été renouvelée par les pleurs et par les 
ardentes prières de deux grandes servantes de Dieu, 
destinées pour exciter les chrétiens par leurs exemples à 
cet exercice charitable. 

11 existait alors à Turin une sainte femme, nommée la 
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mère Antée, qui étoit véritablement destinée de Dieu 
pour le soulagement des âmes du purgatoire. Elle avoit 
employé tout son bien en des œuvres pies, et étoit volon- 
tairement réduite à la vraie et réelle pauvreté, voulant 
vivre d'aumônes; non-seulement elle mendioit son pain, 
mais elle mendioit de l'argent pour faire dire des messes 
en faveur des âmes du purgatoire. 

Elle faisoit bâtir de ces charités mendiées, afin que 
l'on priât Dieu pour ces pauvres âmes souffrantes ; et 
pour doter convenablement ces fondations. Dieu lui fit 
la grâce d'obtenir des sommes considérables du duc 
Charles-Emmanuel. Le prince Testimoit fort, à cause 
de sa sainte vie, et lui concédoit facilement des grâces 
lorsqu'elle alloit intercéder pour quelque misérable. 

Elle avoit une liberté chrétienne, qui la portoit à 
menacer de l'ire de Dieu les pécheurs, et elle n'eût pu 
s'empêcher de faire la correction lorsqu'elle entendoit 
que l'on juroit ou que l'on médisoit du prochain. Elle 
a souvent été calomniée pour ce sujet, ce qu'elle sup- 
portoit avec une admirable patience. Que si elle en eût 
fait la moindre plainte, le prince eût puni, même de 
la galère, ceux qui offensoient la servante de Dieu, 
comme il fit une fois, faisant donner l'estrapade à cer- 
tains de ses gardes qui l'avoient frappée ; de quoi elle 
s'affligea si fort qu'elle menaça le prince de ne plus 
prier Dieu pour lui, s'il faisoit jamais de tels châtiments 
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à son occasion. En effet, elle demeura quelque temps 
sans aller demander Taumône au prince ; mais celui-ci, 
par une débonnaireté vraiment chrétienne, fâché de sa 
retraite, la fit appeler à la cour, lui donna de grosses au- 
mônes et se recommanda tout de nouveau à ses prières. 
Elle le lui promit, pourvu qu'il lui laissât la liberté d'en- 
durer quelque injure pour Dieu. « Sa justice, disoitr^Ue, 
permet bien souvent que les démons me battent ; pour- 
quoi les hommes ne me feront-ils pasja charité de me 
châtier, étant si grande pécheresse? » 

Comme chacun cherche son semblable, la dévote 
femme fit grande amitié avec mademoiselle de Martignat. 
Elle dit au révérend père dom Juste, que Dieu lui avoit 
fait connoître le mérite de cette âme, et que, pour avoir 
quelque part en ses prières, elle devoit aussi la faire par- 
ticipante de ses trésors, lesquels consistoient en diverses 
méthodes de prières, plusieurs inventions d'austérités et 
une forte attention à la mortification, le tout appliqué 
selon sa divine volonté, pour les âmes du purgatoire, 
avec lesquelles la bonne mère Antée étoit très-familière, 
en étant souvent visitée. Elle obtint de Dieu de laisser 
cette grâce comme en héritage après sa mort à sa chère 
fille de Martignat : en effet, elle fut elle-même la pre- 
mière âme du purgatoire que notre chère sœur y a vue, 
lui apparoissant environ cinq heures après son décès, et 
lui disant que tout ce temps-là elle avoit été en- purga- 
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toire, et qu'elle y eût été cinq jours pour certaines omis- 
sions de quelques bonnes œuvres inspirées et pour quel- 
que acte d'injpatience qu'elle avoit commis , mais que par 
le mérite des cinq plaies de Jésus-Christ, qu'elle avoit 
saluées pour elle les bras en croix, disant cinq fois le 
Pater et autant de fois Ave Maria, ces jours avoient 
été changés en des heures, et que, par la divine miséri- 
corde, elle s'en alloit au ciel, proche de la bienheureuse 
sainte Monique, à laquelle elle avoit été toute sa vie 
très-dévote, croyant tenir de ses intercessions la grâce 
de sa conversion. 

Mais, pour retourner à notre propos (dont nous avons 
fait une petite digression), à l'exemple de cette dévoie 
femme, sa chère fille spirituelle s'engagea dans une telle 
dévotion envers les âmes du purgatoire qu'il n'y avoit 
prières, mortifications, aumônes ni souffrances volontaires 
qu'elle ne fît pour ces âmes souffrantes. 

Elle a été plusieurs années à la cour de Savoye, où 
presque tous les jours il y avoit bal, ballet ou comédie, 
Madame Royale, Chrétienne de France, étant jeune 
et de belle humeur, et le duc Charles-Emmanuel très- 
magnifique et complaisant, tâchant par toute sorte 
d'inventions de la bien divertir. La dévote demoiselle 
ne pouvoit jamais se dispenser de se trouver en ces 
récréations mondaines, parce que M"**' de Raconis et 
M^^* de Saint-Trivier étoient des premières de la cour; 
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mais, le plus qu'il lui éioit possible, elle se retiroit en un 
coin et demeuroit de corps à la comédie et de cœur dans 
la contemplation, et disoit toujours, en entrant, ce ver- 
set de David : Seigneur, détournez mes yeux, afin qu'ils 
ne voient pas la vanité, et gardez mon cœur de courir 
après le mensonge. Après cela, faisant imperceptiblement 
un petit signe de croix sur ses yeux et sur son cœur, elle 
leur défendoit de voir ni de penser qu'au purgatoire. Son 
cœur s'abîmoit si fort dans cette ardente conciergerie de 
la divine justice, qu'elle n'étoit point divertie de son 
attention par tous les divertissements extérieurs. Pour 
l'ordinaire, elle sortoit de telles récréations sans savoir 
ce qu'on y avoit fait, ne l'ayant pas regardé ni ce qu'on 
y avoit dit. 

Souvent, durant la comédie, elle disoit un chapelet de 
trente dizaines, qu'elle appeloit le petit trentail pour les 
âmes qui payoient dans les flammes du purgatoire les 
vains plaisirs qu'elles avoient autrefois pris dans les bals 
et les inutiles récréations. 

Quelques demoiselles, ses compagnes, sériant un jour 
de ces dévotions, elle leur répondit, la larme à l'œil : 
« Mes chères sœurs, si Dieu vous avoit fait voir seule- 
ment pour un moment les peines que souffrent dans le 
purgatoire ceux qui ont perdu leur temps à la comédie, 
vous fuiriez ces plaisirs plus que la peste. » 

11 lui est souvent arrivé que, revenant de la cour bien 
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tard, tout ennuyée de la vue de tant de vanités et d'inu- 
tilités, au lieu de se mettre au lit pour prendre du 
repos, elle se mettoit devant son lit à genoux pour prier 
Dieu et pour faire réparation d'honneur à son adorable 
présence en tout lieu, qui étoitsi méprisée ou si négligée 
par tant d'âmes chrétiennes; et le respect de cette sainte 
présence divine occupoit tellement son âme qu'elle y 
passoit souvent les nuits entières. Dieu récompensant 
par sa divine suavité les petits plaisirs que sa fidèle ser- 
vante avoit refusés à ses sens, et comblant son âme d'une 
paix et d'une douceur intérieures, qui, dans le secret de 
son oratoire, lui faisoit trouver les mamelles de son divin 
Époux mille fois plus douces que le vin de tous les plaisirs 
extérieurs. Aussi sortoit-elle de là tellement attirée et 
tellement fortifiée pour courir dans le chemin de la 
sainte dévotion, qu'elle pouvoit dire comme la sainte 
épouse à- son Bien-Aimé : Nous tressaillons de joie, nous 
sautons et nous courons à l'odeur de vos sacrés parfums. 
La bonne mère Antée a souvent dit à Mgr dom Juste 
ces propres paroles, que nous avons apprises de sa bou- 
che : « Mon Père, assurez-vous que M^^' de Martignat tire 
« plus d'âmes du purgatoire que moi. » Une autre fois 
elle lui dit : « Mon Père, voyez-vous ma bonne fille de 
« Martignat, elle a reçu à la sainte communion que 
(( nous avons faite ensemble devant le saint suaire, une 
« grâce si miséricordieuse et si grande pour tirer les 
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« âmes du purgatoire, que je n'en ai encore point con- 
« nue de telle depuis cinquante-deux ans que Dieu m'a 
« destinée à prier pour ces chères âmes. » 

Dès ce jour-là, cette chère fille, jusqu'au jour de son 
décès, n'a jamais manqué de porter un petit saint suaire 
sur elle, et elle disoit plusieurs fois le jour la collecte de 
Voffice du saint suaire. 
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CHAPITRE VI. 



XiA mère Aatée lui déclare que Dieu l'a dettinée pour être 
eu oe monattère d'Annecy. 



Dans cette affection à retirer les âmes du purgatoire, 
elle en avoit une très-grande pour se retirer elle-même 
du monde, qui lui étoit un vrai purgatoire. Elle commu- 
niqua son désir à la bonne mère Antée qui, Tembrassant 
d'une admirable ferveur, lui dit : « Oui, ma fille! aux 
« cloîtres, à la cellule, à Tobéissance, au dénuement de 
(( toutes choses! c'est là que, par vous-même et parles 
« autres, vous soulagerez véritablement les pauvres 
« âmes du purgatoire ; ne mettez point de délai à Texé- 
« cution d'un si louable dessein. » 

Quand cette sainte femme trouvoit sa chère fille à la 
cour, par la ville ou dans les églises, elle lui disoit d'une 
grande ferveur d'esprit, devant qui que ce fût : « Hé 
« quoi ! ma fille, vous êtes encore ici ! Au cloître ! ma 
(( fille, au cloître, au désert d'une bonne religion, pour 
« servir Dieu sans partage! » Elle lui faisoit aussi des 
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épreuves, comme une soigneuse maîtresse de novice, la 
mortifiant en diverses choses, lui faisant perdre la sainte 
communion pour des fautes qu'elle n'avoit pas com- 
mises, lui faisant des corrections et objections dans les 
meilleures compagnies. Elle lui défendoit de déjeuner le 
matin et de faire collation le soir, lui enjoignant néan- 
moins de prendre toujours sa part des confitures au bal, 
pour renvoyer aux pauvres malades dans les hôpitaux. 

Elle trouva moyen de lui ôter la semelle de ses souliers 
et les ajuster si adroitement, qu'elle la fit aller, sans 
qu'on s'en aperçût, tout un hiver, les plantes des pieds 
nues contre terre. Elle la sollicitoit si saintement d'obéir 
à la voix du divin Époux, qui la vouloit dans la vie 
retirée et hors de la multiplicité de la cour, que l'âme de 
cette vertueuse demoiselle étoit dans une sainte impa- 
tience. Et, demandant un jour à la mère Antéeenquel 
couvent elle devoit s'adresser pour y demander place, 
elle lui répondit : « Ma fille, attendez jusqu'à demain; 
je vous le dirai quand Dieu me l'aura appris. » Elle 
passa la nuit en oraison, et, le lendemain, elle lui dit : 
« Ma fille, fuyez de là les montagnes, allez à Annecy, 
auprès du tombeau du grand serviteur de Dieu, Fran- 
çois de Sales. » — « Dieu m'a montré ce lieu, dit-elle, 
en sorte que sa douce bonté m'en a donné autant de 
connoissance que j'en saurois désirer. Je vois ce petit 
lieu là devant mes yeux, comme si j'avois habité plu- 
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sieurs années ce monastère. » — « Allez, ma fille, allez 
chercher la sainteté où elle est ; allez chercher la peti- 
tesse où Dieu veut manifester la grandeur de ses bontés. » 
Ces deux dévotes allèrent conférer de tout ceci avec le 
révérend père dom Juste, qui, connoissant plus particu- 
lièrement que nul autre le premier monastère de la 
Visitation, pour avoir souvent été employé par notre 
illustre Père et Fondateur à confesser notre communauté, 
fut très-content et demanda place pour M"® de Marti- 
gnat, avec plus d'affection que si elle eût été sa propre 
sœur; et elle lui fut accordée par notre très-digne mère 
De Chantai. 

La bonne demoiselle ne considéra pas qu'elle devoit 
entrer dans une congrégation encore naissante, et qui 
n'étant pas comme les anciennes abbayes, bâtie et fondée 
par les rois, ou par les princes et grands seigneurs, il 
est autant nécessaire que raisonnable, que les filles qui 
y entrent apportent une dot pour leur subsistance, saines 
et malades. 

Ne pensant qu'à son ardeur de sortir du monde, elle 
anticipa le temps de se faire pauvre, et, par donation 
entre vifs et irrévocable, donna à son frère, qui étoit 
demeuré au monde, tout ce qu'elle pouvoit prétendre 
de son patrimoine. Sa charité la porta à le distribuer 
entièrement aux pauvres et aux églises, ne se réservant 
chose quelconque, sinon ce qu'elle avoit sur soi, et un 
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peu de linge pour se reblanchir ; elle eut bien de la peine 
à sortir de chez M™*' de Raconis, qui ne pouvoit consen- 
tir, non plus que sa nièce, à une telle séparation. Tous 
ceox du logis pleuroient conime perdant leur mère et 
leur refuge. 

Les Sérénissimes Infantes firent encore un effort pour 
la retenir avec elles, mais le bon père dom Juste leur 
dit : « Laissez-la aller. Dieu la veut, et les âmes du 
purgatoire ont besoin d'elle. » Ainsi, avec Taide et la bé- 
nédiction de ce bon Père et de la vénérable mère Antée, 
elle sortit de Turin, accompagnée, ainsi qu'elle Ta dé- 
claré depuis, d'une assistance invisible, mais bien sen- 
sible de sa bonne mère Antée, et d'un si grand nombre 
d'âmes du purgatoire, qui lui occupèrent si puissam- 
ment Tesprit et le sens, qu'elle passa le Mont-Cenis 
sans y prendre garde ; ce qui n'est pas peu remarquable, 
le Mont-Cenis étant une grande montagne que peu de 
femmes peuvent passer, sans frémir d'horreur à la vue 
des précipices. 

La dévote fille arriva à Annecy au commencement du 
mois de juin de l'année 1626, et donna de la tendresse 
et de la dévotion aux assistants qui la virent, avant que 
d'entrer au monastère, embrasser et baiser le tombeau de 
notre glorieux père François de Sales, le sommant amou- 
reusement de la parole qu'il lui avoit donnée à Paris, de 
la voir toujours devant Dieu comme sa chère fille. 
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CHAPITRE VII. 



Be fon noviciat et de let vertus. 



Notre mère Pé ,_ : Mc.i. à De Châtel, qui avoit été 
élue supérieure, mit t^xÀm la coutume de notre ordre 
cette dévote fille à l'essai, où elle demeura quatre mois ; 
après quoi, voulant traiter avec elle pour sa dot, elle et 
fort innocemment qu'elle avoit tout quitté par avance ei 
qu'elle n'avoit chose aucune, alléguant pour toute rai- 
son que le père dom Juste ne lui avoit point dit qu'il 
fallût une dot ; mais seulement qu'on lui avoit accordé 
sa place; elle fut touchée sensiblement, lorqu'elle vit 
que l'on n'avoit pas eu dessein de la recevoir sans dot. 

Notre monastère n'étant ni achevé de bâtir, ni achevé 
de renter, elle pleura donc amèrement sa faute, et voyant 
qu'on ne laissoit pas de la recevoir, elle tira de grands 
désirs de bien profiter de cette charité et de se tenir 
bien humble le reste de ses jours dans le monastère ; et, 
véritablement, cette chère âme s'y donnant soi-même, 
y a donné un trésor de piété plus précieux que toutes les 
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richesses du monde. Elle prit Thabit de novice et le 
nom de sœur Marie-Deoise, Tonzième d'octobre de la 
même année 1626, âgée environ de cinquante ans. 

Or, comme elle avoit fait une longue profession de 
dévotion dans le monde, on voulut essayer de quelle 
trempe étoit sa vertu : à cet effet, on la fit passer par 
toutes les épreuves qu'on pouvoit imaginer lui être plus 
sensibles, 

Elle avoit une directrice de très-grande vertu, mais 
assez jeune d'âge, qui, dans sa ferveiir, donna toutes les 
atteintes dont elle pût s'aviser à la dévotion de notre 
bonne sœur Marie-Denise, et trouva toujours que, véri- 
tablement, son cœur étoit un or bien épuré et digne de 
soutenir toutes les touches. Elle se démit comme un 
enfant des dévotions, prières et méthodes particulières, 
où elle s'étoit habituée de si longtemps, se renouvelant 
comme l'aigle qui quitte ses plumes, quoique belles, 
pour en prendre d'autres, qui la fassent voler toujours 
plus haut. Celte vénérable novice se démettant ainsi 
entièrement de soi-même, se soumit absolument à la 
direction, rangeant de nouveau son esprit selon le direc- 
toire; et cela, gaiement, avec toutes les petites sujétions 
et attentions aux obéissances et menues pratiques comme 
une jeune fille. Nous avons vu et ouï dire à toutes les 
supérieures et directrices de cette chère sœur, qu'elles 
n'ont jamais eu autre sujet de la corriger que de trop 
11 6 
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prier et d'être trop avide aux pratiques des vertus, s'ou- 
bliant quelquefois de sortir promptement du chœur lors- 
qu'on sonnoit quelque autre exercice : c'a été toute sa 
vie son attention la plus pénible, que de prendre garde 
à cesser ses prières quand la cloche sonnoit. Elle avoit 
été reçue au rang des sœurs choristes, et lui étant arrivé 
quelquefois de manquer à quelque cérémonie du chœur 
et à quelque accent du latin, on lui ordonna, pour la 
mortifier, de se mettre au rang des sœurs associées pour 
trois mois; elle obéit humblement, sans dire un seul 
mot, quoique ce lui fût chose bien cuisante, d'être 
privée d'assister aux divins offices. Le temps de faire la 
profession étant échu parmi plusieurs affaires de nouvel- 
les fondations et changement de directrice, on ne pensa 
point à lui parler de son rang de sœur associée, et elle, 
par un vrai anéantissement de ses propres désirs, n'en 
ouvrit jamais la bouche. Seulement, quelque peu de 
temps avant sa mort, elle confessa à sa supérieure, que 
tous les jours elle avoit eu à combattre et à s'anéantir sur 
ce sujet-là ; que, sans cette mortification journalière, la 
sainte religion lui auroit été trop délicieuse, et qu'enfio 
Dieu lui avoit fait connoître que c'étoit son mieux d'être 
en pénitence toute sa vie, séparée de ses propres satis- 
factions. 

La vraie lumière de la grâce lui avoit montré que la 
moindre faute au service de Dieu est si considérable que 
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toute notre vie est bien employée à en faire pénilence. 
Sa supérieure lui demandant comme quoi elle n'avoit 
jamais parlé de cette peine, en rendant compte de son 
intérieur, elle lui répondit : « D'autant, ma chère Mère, 
qu'elle étoil anéantie dans mon âme en un moment, et 
que Dieu ne m'en a jamais donné la vue, lorsque j'ai 
parlé de mon intérieur avec mes supérieures. » Cette 
chère sœur étant d'un âge assez avancé et venant d'une 
grande table, on vouloit faire quelque attention pour son 
manger, pour l'accoutumer peu à peu à la frugalité et 
petitesse de la vie religieuse ; c'est ce qui lui fut insup- 
portable. D'elle-même elle se réduisit non-seulement 
au train ordinaire, mais par delà, et au-dessus même de 
l'austérité commune ; de sorte qu'il falloit plus d'atten- 
tion à retenir sa ferveur, qu'à exciter les plus lâches. 
Elle disoit de bonne grâce : « Je ne dois pas oublier ce 
que je suis selon le monde, et ce que je dois être selon la 
religion. Certes pour avoir été à la cour, et avoir suivi 
les grandes dames, je ne suis ni princesse, ni grande 
dame, et, par conséquent, il me faut traiter comme je 
mérite et non comme j'ai été traitée par le passé. » 
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CHAPITRE VIII. 



Be l'ettlme qu'elle faitoit de ta vocation et de ta mortiflcjatioii. 



L'ardente affection que cette chère sœur portoit à 
la vocation religieuse faisoit qu'elle n'avoit que des 
louanges (comme elle n'avoit que de Tamour) pour tout 
ce qui éloit de Téloignement des choses du monde : elle 
trouvoit tout ce qu'on lui donnoit, soit pour le vivre, 
soit pour le vêtir, si bon, si bien fait et si à propos, que 
Ton voyoit en toutes ces petites occasions l'incomparable 
respect de son cœur pour la vie monastique ; et, bien 
loin d'avoir apporté au cloître les attentions et délica- 
tesses pour le corps, elle les avoit en détestation, cher^ 
choit toujours ce qui étoit le plus conforme à la pauvreté 
et a l'austérité, et nous pouvons assurer que cette chère 
sœur a été jusques h son année soixante-cinq comme 
l'âne du couvent. 

S'il y avoit quelque chose d'abject et de pénible à faire, 
elle prévenoit l'obéissance et se venoit offrir : « Notre 
bonne Mère est charitable,- disoit-elle, elle ne voudra 
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peut-être pas m'ordonner telle et telle chose ; parce que 
je suis une pauvre vieille bête, il faut que je m'aille offrir 
îi elle. » 

•Souvent elle étoit prise au mot, et ce qui étoit le plus 
pénible et le plus humiliant étoit son aimable partage. 
On lui commit une fois une personne affligée d'esprit, 
que la charité avoit fait retirer en ce monastère, par 
l'ordre des supérieurs; c'est une chose indicible des 
vertus qu'elle y a pratiquées, et pour la fatigue du corps, 
et pour la patience de Tesprit : elle a couché pour cet 
effet dans un petit cabinet qui n'avoit point d'autre plan- 
cher que le couvert des tuiles, et cela l'espace de cinq 
ans et quelques mois ; et, quand on lui disoit qu'elle y 
devoit brûler de chaud Tété et y geler de froid l'hiver : 
« Elle s'en rioit gracieusement ; rien de tout cela, disoit- 
elle, chère sœur, il n'y a point de reine sous le ciel qui 
soit si contente que moi, ni qui pïenne un repos si 
doux en son palais, comme je l'ai en mon pauvre petit 
coin. » 

Elle avoit mis en ce petit lieu une image de saint 
Alexis, et eût voulu passer là toute sa vie ; mars un jour 
d'hiver, notre sœur l'économe y étant entrée pour quel- 
que affaire, elle y trouva pendant au toit, sur le lit de 
cette chère sœur, de grandes chandelles de glace, dont 
elle porta la montre à notre digne Mère, qui parut fort 
touchée voyant cela, et commanda qu'à l'heure même on 
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donnât uue autre cellule à cette chère sœur : elle obéit, 
après s'être mise à genoux et avoir baisé la terre de cette 
pauvre demeure, qu'elle quittoit avec regret, et dit à 
l'économe : « Dieu vous pardonne, chère sœur, le tort 
que vous avez fait à mes pauvres âmes du purgatoire; 
j'étois si bien lâ pour elles et pour moi. » 

Or, comme ce petit coin étoit dans un second étage, 
séparé du dortoir, on trouva, quand notre bonne sœur en 
sortit, qu'il y avoit quatre ans que la paille du lit n'avoit 
été changée, par oubli et par mégarde des officières, 
et par la mortification de notre très-chère sœur, qui étoit 
quasi absolument sur la dure. L'économe lui témoignant 
sa fâcherie de ce qu*elle ne lui en avoit rien dit, elle lui 
répondit en riant : a Chère sœur, ne vous fâchez pas, 
notre bon Père me l'a défendu. » L'économe la pressant 
sur cela, pour savoir en quelle manière elle avoit reçu 
cette défense. « La veille de son décès, dit-elle, que 
voyant en esprit les filles de la Visitation, il abrégea toutes 
ses ordonnances pour la perfection de notre vie spiri- 
tuelle, en disant : « Ne demandez rien, ne refusez rien.» 

Encore ne faut-il pas omettre de dire que, lorsque 
notre bonne sœur alla coucher en ce petit cabinet, on y 
avoit tenu des pigeons pattus quelques années ; et, par 
une mortification bien remarquable, elle ne lava ni par- 
fuma ce lieu, voulant en toutes choses rechercher la mor- 
tification de ses sens. 
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CHAPITRE IX. 



Be M charge d'infirmière y d'une faveur extraordinaire qu'elle 
reçut à la communion et d'une prédiction mémorable. 



Elle a demeuré sept ans au service de l'infirmerie, 
tantôt aide, tantôt infirmière en chef, et toujours égale- 
ment charitable et infatigable; non-seulement elle sou- 
lageoit les corps, mais elle avoit plusieurs petites inven- 
tions pour tenir lesnaaladesenjoie et en fer\^eur. 

Elle leur faisoit dire tous les soirs et tous les matins : 
« Mon Dieu, je vous adore, en la sublimité de vos gran- 
deurs, et en la vérité de tous vos sacrés mystères. » Elle 
ne manquoit jamais le matin, en approchant les mala- 
des, et le soir en les quittant, de les asperger d'eau 
bénite, et quelquefois encore parmi la journée. Etant 
interrogée par sa supérieure pourquoi elle faisoit cela, 
elle lui dit ingénument que ses âmes du purgatoire 
lui avoient fait voir qu'il n'y a point de lieu en tout le 
monastère oii le démon se rende si familier et si assidu 
que dans les infirmeries; parce que c'est de ce lieu-là 
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que les âmes sortent pour aller dans rélernité : que 
comme il se trouva au Calvaire pour expier la sortie de 
Tàme de Jésus, et de celle des deux larrons, dont il 
en attrapa une, de même se trouve-t-il au chevet du lit 
des malades, pour solliciter à faire, comme le mauvais 
larron, un mauvais usage de leur état souffrant. Si le 
démon, disoit-elle, ne peut pas faire perdre Pâme, au 
moins il l'excite à faire plusieurs fautes et péchés qui en 
rendent le purgatoire plus long, et éloignent d'autant 
l'âme d'aller louer Dieu et jouir de sa souveraine bonté. 

Elle disoit que le démon se sert très-souvent de la 
langue des corps infirmes pour faire beaucoup de maux, 
et que, n'ayant quasi que cela de libre, il tâche de s'en 
attribuer l'usage en diverses façons. 

La veille des fêtes, elle lisoit l'épître et l'évangile à ses 
malades, et presque tous les soirs quelque chose de 
dévot, disant : « Chère sœur, voilà sur quoi j'espère de 
faire demain ma méditation. Elle disoit avant que se 
coucher le In manus tuas^ tout haut, à genoux devant le 
petit autel de l'infirmerie, afin que personne n'oubliât de 
faire cette prière. On ne la vit jamais dans son infirmerie 
s'arrêter inutilement à parler, à s'enquérir des nouvelles 
ni à perdre le temps. Toujours elle prioit ou elle agis- 
soit, et n'épargnoit sa peine ni jour ni nuit ; et, comme 
elle commençoit à être beaucoup travaillée de la scia- 
tique, elle prenoit plaisir à se fatiguer, et disoit en riant, 
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étant toujours saintement joyeuse : « Il faut commencer 
maintenant à battre Tàne qui veut faire le paresseux et 
le rétif. » 

Nous avons déjà dit que cette chère sœur s'oublioit 
facilement de finir ses prières, lorsqu'elle éloit devant le 
saint Sacrement. Un jour une sœur infirme se plaignoit 
à la supérieure que sa bonne infirmière avoit demeuré 
si longtemps au chœur qu'elle avoit trop fait attendre 
de prendre certaine chose ordonnée ; la supérieure inter- 
rogea l'infirmière, où elle avoit tant demeuré. Elle lui 
dit ingénument, qu'ayant communié à la première 
messe, elle avoit fait son action de grâces un peu trop 
longue. A quoi la supérieure répartit : « Hé bien, ma 
bonne sœur, pour vous apprendre d'ajuster votre dévo- 
tion à votre devoir, vous ne communierez de huit jours. » 
La bonne infirmière se soumit humblement et, à la pre- 
mière communion que la communauté fit après cette pé- 
nitence enjointe, se plaignoit à Notre-Seigneur de ce que 
son insdiscrétion l'avoit privée d'un si grand bien que 
de le recevoir, et regardant la sainte hostie avec des yeux 
pleins de larmes h mesure que le célébrant la portoit 
dans la bouche de chaque sœur. Comme l'on fut sur la fin 
de la communion, le doux Jésus se montra tel qu'il étoit 
en sa sacrée humanité, lorsqu'il donna le Saint-Esprit àses 
apôtres; et soufflant contre son épouse affligée dans sa 
privation, il lui dit : « Ma fille, je me donne en la façon 
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qu'il me plaît ; recevez-moi d'une manière que personne n'a 
encore communié.» Alors, dit cette bonne âme, racontant 
ceci à sa supérieure plusieurs années après, je fis une si 
douce expérience des choses que la foi nous enseigne du 
divin Sacrement, que j'en demeurai comblée d'intelli- 
gence, de paix et de révérence. Cela se passa, dit-elle, 
en l'entendement et en la volonté d'une manière si su- 
blime, si savoureuse et si intime, que je ne la sais pas 
exprimer. 

Demeurant au chœur pour faire son action de grâces 
avec les sœurs, Notre Seigneur lui fit connoître que sa 
divine justice purifie par la punition jusques aux moin- 
dres fautes de ses épouses, et que celle qui lui avoitfait 
perdre trois communions n'en auroit pas une pour 
l'heure de sa mort; ce que la charitable infirmière dit 
humblement, avec les larmes. Mais, soit que l'on le né- 
gligeât, ou que la mort qui vient toujours plus tôt que 
nous ne le pensons surprit la malade, elle ne porta pas 
loin sa faute, et la chose arriva tout ainsi que la bonne 
sœur avoit prédit. 

Un jour, l'infirmière sollicita puissamment et amia- 
blement son infirme de communier, mais cette sœur 
ayant répondu qu'elle désiroit aller le lendemain au 
chœur, parce que c'étoit une fête de sa dévotion : par 
une providence secrète, il n'y eut point de lendemain, 
car, s'ét^nt levé pour communier sur les quatre heures 
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du matin dans le chœur, au même instant qu'elle fut à bas 
du lit, elle perdit la parole et la vue ; à peine la supé- 
rieure y put accourir pour la voir expirer. 

Cet accident affligea beaucoup la bonne infirmière, qui 
dit amoureusement à Notre Seigneur qu'elle croyoit as- 
sez en lui sans qu'il fût si exact à tenir sa parole, et 
qu'elle ne se donneroit ni fin ni patience auprès de sa 
divine bonté, qu'elle ne sût cette âme en la gloire. C'étoit 
une très-vertueuse fille, et qui paya bien ses petites im- 
patiences et la plainte un peu injuste qu'elle avoit fait de 
sa chère infirmière. Son purgatoire fut assigné l'espace 
de cent et cinq jours, et notre dévote sœur disoit à sa 
supérieure : « Ma chère Mère, croyez que si j'ai quitté 
notre pauvre défunte, elle n'en fait pas de même ; elle 
me tient fidèle compagnie de jour et de nuit. » 

Sa supérieure lui demandant si elle n'avoit point de 
peur: « Non, dit-elle, grâce à mon Dien; depuis la misé- 
ricorde que sa bonté me fit à Turin, priant devant le 
saint suaire, je me trouve aussi assurée et aussi con- 
tente parmi une troupe d'âmes du purgatoire que parmi 
nos communautés. » 

Elle avoit peine à supporter que les sœurs témoignas- 
sent quelque frayeur lorsqu'il décédoit des religieuses, 
et disoit qu'au contraire de craindre il se faudroit beau- 
coup réjouir si nous étions visitées des âmes du purga- 
toire, parce qu'il y a, pour l'ordinaire, plus de profit 
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pour notre âme en la conversation avec les morts qu'a- 
vec les vivants. 

A la fin de cent et cinq jours de la pénitence de la 
religieuse défunte dont nous venons de parler, notre 
bonne sœur Marie-Denise, ayant fait la sainte commu- 
nion pour elle, se trouva soudain saisie d'une révérence 
pleine de crainte et de joie et d'une odeur très-suave, 
par où elle connut que cette épouse purifiée s'en alloit 
dans les joies de son Seigneur, et, depuis, jamais elle ne 
l'aperçut. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE X. 



Comme elle fut miraouleufement g^uérie de la furdité et du don 
d'oraiflon oontinael qu'eUe eut. 



Environ son année soixante-trois, elle devint absolu- 
ment sourde. Elle supporta quelque temps cette infirmité 
sans désirer ni souffrir que Ton y fit aucun remède, disant 
qu'elle étoit trop âgée, qu'il étoit bien temps que la na- 
ture s'abattît et que les sens commençassent à la quitter. 

Enfin, Dieu qui la vouloit guérir, permit qu'elle s'en- 
nuyât de se trouver dans les communautés sans pou- 
voir entendre les lectures de la table, non plus que le 
rapport que nous faisions de nos lectures particulières 
après vêpres et les saints propos dont notre digne Mère 
(alors supérieure) entretenoit souvent les sœurs. 

Lisant à part elle l'évangile du sourd et muet que Notre 
Seigneur guérit avec sa salive, elle fut fortement inspirée 
de demander sa guérison. Ayant communié, à la fin de 
son action de grâces, elle dit d'une ferme foi : « Sei- 
gneur Jésus, vous êtes le même dans le saint Sacrement 
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qui avez guéri le sourd et muet. Vous me pouvez gué- 
rir! » Au même instant, ses oreilles furent ouvertes. 
Depuis, elle a toujours eu Touïe plus subtile même qu'en 
sa jeunesse. Un an après, elle perdit presque la vue ; 
mais s'étant souvenue de son admirable et efficace re- 
mède, la vue lui fut rendue, après une communion, si 
bonne que, jusqu'au jour de sa mort, elle lisoit les let- 
tres les plus menues. 

Et elle disoit que si notre foi se joignoit fermement à la 
toute puissance de Jésus-Christ et que notre confiance 
s'unit à la miséricordieuse compassion de ce bon Sauveur, 
nous verrions tous les jours des merveilles dans le Chris- 
tianisme. 

Nous pouvons dire sans exagération que cette chère 
sœur a pratiqué à la lettre le conseil de Saint Paul, de 
prier sans cesse : je ne dis pas seulement virtuellement, 
par une intention générale qui, appliquant toutes nos 
œuvres à Dieu, les dirige à sa gloire; mais je dis que 
d'une attention et intention presque toujours actuelle à 
la présence divine, elle prioit en balayant, en nettoyant 
son infirmerie, en allant par la maison ; bref, en toutes 
actions, on ne l'a jamais pu surprendre qu'appliquée à 
Dieu. 

Lorsqu'elle fut réduite à ne pouvoir plus guère mar- 
cher, elle demeuroit tout le temps du silence dans sa 
cellule ; et, filant sa quenouille, elle mettoit un livre 
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d'oraison sur sa table, pour prier en travaillant. D'au- 
tres fois, elle y mettoitson rosaire et faisoit des trentaines 
de De profundis ou d'Ave Maria pour les âmes du pur- 
gatoire. 

Une fois, une jeune fille ayant dit à cette vénérable 
sœur qu'elle n'imaginoit pas comment elle pouvoit tant 
prier, elle lui répondit : « Mon enfant, quand les jours 
seroient des années et que j'aurois dix mille ans à vivre, 
il me semble qu'encore n'aurois-je pas assez de temps 
pour m'occuper et m'entretenir avec mon Dieu ; 
son infinité toute bonne aura pitié de notre désir et 
nous donnera la très-sainte éternité pour le louer tou- 
jours. » 

Elle avoit accoutumé de dire que, sachant que le Verbe 
incarné prend ses délices d'être avec les enfants des 
hommes, il faut être bien tiède pour s'ennuyer à la prière, 
qui est la véritable conversation de nos âmes avec Dieu ; 
qu'il ne faut pas faire notre supplice de ce qui fait les dé- 
lices de notre doux Jésus. 

Cette chère sœur, comme nous ayons déjà dit, étoit 
fort travaillée de la sciatique, et, néanmoins, excepté 
pour le sermon, jamais on ne la vit assise dans le chœur 
pour longtemps qu'elle y demeurât; c'étoit toujours h. ge- 
noux, et pour l'ordinaire, les genoux nus contre terre. 

Une fois étant pressée de violentes douleurs de sa 
sciatique, elle s'appliqua fortement à offrir cette douleur 
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à Dieu pour les âmes du purgatoire, et se violenta si 
étrangement qu'elle se réduisit à cette extrémité, que la 
grandeur du mal fit sortir Tos de la hanche droite, la 
déboitant si rudement que le craquement fut entendu 
des sœurs qui prioient ; mais cette véritable dévote n'es- 
tima pas que cela fût une cause suffisante pour inter- 
rompre son oraison, elle la continua sans se remuer. A 
la fin, lorsqu'elle voulut se remuer, elle trouva sa jambe 
droite accourcie d'un grand demi-pied, et ce fut pour 
toute la vie, lui causant des douleurs extrêmes, dont 
elle ne faisoit que rire sans y vouloir faire aucun remède. 
C'est chose perdue, disoit-elle, les vieux corps ne sont 
propres qu'à se détruire. Mes pauvres âmes du purga- 
toire, ajoutoit-elle a sa supérieure, ont besoin d'œuvres 
pénales; je n'avois rien à souffrir, le bon Dieu m'a en- 
voyé ceci^ 

Dix ou onze ans avant le décès de cette chère sœur, la 
supérieure, considérant son grand âge, sa ferveur et les 
biens querecevoient les vivants et les morts, de ses peines, 
jugea bien à propos, avec l'avis de notre digne Prélat, 
de lui laisser la liberté de prier Dieu tant qu'elle vou- 
droit, hors les heures de communauté, dont jamais elle 
ne s'est dispensée. 

Elle employa cette libertéjusqu'à l'extrémité de sa vie, 
et, comme elle étoit unf peu longue à s'habiller de tout 
temps, elle avoit eu la licence d'avancer l'heure du réveil 
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commun, et se levoit toujours, en hiver et en été, lors- 
qu'on sonnoit le salut angélique de quatre heures à la 
viUe, afin d'avoir le loisir de faire son exercice du malin, 
et d'être vêtue pour se trouver au chœur, à la lecture des 
points de la méditation. Elle étoit non-seulement la pre- 
mière levée, mais encore la dernière couchée de la mai- 
son, ne sortant jamais de devant le saint Sacrement après 
matines qu'avec la sœur qui'venoit éteindre les chandelles 
et fermer le chœur ; et, pour l'ordinaire, tout âgée 
qu'elle étoit de plus de 75 ans, elle demeuroit plus de 
7 heures à genoux tous les jours. Souvent, si on ne l'eût 
fait souvenir de s'aller coucher, elle eût passé la nuit au 
chœur devant le saint Sacrement. 

Quelquefois on a pris plaisir, avec l'agrément de la 
supérieure, de ne point l'avertir de l'heure du dîner. 
Alors elle demeuroit, sans qu'elle s'en aperçût, h genoux 
devant le saint Sacrement, jusqu'à une heure après midi, 
bien qu'elle y fût dès cinq heures et demie du matin. 
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CHAPITRE XI. 



9e ton hniniUlé el do m duurité pour let Ames du purg^atoirc. 



Il arrive souvent que Page apporte de la propre estime 
dans Tâme, à cause de Texpérience des diverses choses ; 
notre bonne sœur étoit très-éloignée de ce vice. Aussi, 
démise d'elle-même, aussi pliable à toutes mains, aussi 
souple à la volonté de sa supérieure qu'un petit enfanl 
entre les bras de sa nourrice, si on lui commandoit de 
quitter toutes ses prières, toutes ses communions et 
toutes ses mortifications, elle s'y soumettoit sans répli- 
que ; et, si on l'interrogeoit qu'est-ce qu'elle pensoit du- 
rant le temps de ses privations? elle répondoit qu'elle se 
retiroit dans son néant, et se tenoit de même que le 
pauvre publicain à la porte du temple de Dieu, sachant 
bien qu'elle étoit indigne d'approcher de ses sacrés mys- 
tères ; qu'elle trouvoit que c'étoit encore une grande 
douceur et miséricorde envers elle de ne point la chasser 
de la maison de Dieu. 

Une fois, dans une rude humiliation et mortification 
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que Tobéissance lui avoit imposée, elle en eut le cœur 
lort affligé : mais, sans en parler à aucune créature, elle 
porta en silence ce bouquet de myrrhe, pour l'attacher à 
la croix de son divin Époux. A la sainte oraison, tenant 
un petit crucifix qu'elle portoit nuit et jour, attaché au 
petit chapelet des âmes du Purgatoire, elle le serroit 
amoureusement sur son cœur, lorsqu'elle ouït cette voix. 
« J'ai voulu perdre dans ma passion mon être naturel, que 
l'amôur m'avoit donné, et qu'il me ravit alors : main- 
tenant veux-tu garder le tien? » Ces courtes paroles firent 
concevoir de grandes choses à notre bonne sœur. Elle 
demeura si absorbée, qu'elle n'a su si elle avoit ouï cette 
douce voix des oreilles du corps ou de la seule intelli- 
gence de l'esprit : « Mais d'une chose puis-je assurer, 
disoit-elle à sa supérieure, que c'étoit bien la voix du 
Bien-Aimé de nos âmes ; les effets furent un désir et une 
attention perpétuelle de me détruire, de m'anéantir et de 
me perdre absolument moi-même. » 

Dès ce jour elle entreprit un exercice particulier pour 
mourir à soi-même en toutes choses : et, à mesure qu'elle 
s'alloit plus perdant de vue elle-même, le divin amour, 
l'éclairoit plus qu'à l'ordinaire dans les voies de Dieu. 
Elle sentoit une certaine vie nouvelle en soi, qui ne pou- 
voit plus prendre goût ni d'aliment pour sa substance, 
que dans cet anéantissement et cet oubli. 
Elle reçut encore, depuis ce temps-là, des connoissances 
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plus fréquentes de la délivrance des âmes du Purgatoire 
par Tapplication des suffrages de la sainte Eglise, et se 
rendit plus soigneuse h gagner toutes les indulgences qui 
se pouvoient gagner chaque jour ; et, afin de n'être pas 
singulière à garder plusieurs médailles, elle les tenoit 
attachées dans le chœur à de petites tablettes de bois, 
avec un écrit, au bas, de Tindulgence qu'il y avoit à ga- 
gner sur chaque médaille. 

Aux récréations et autres occasions où cette chère 
sœur avoit -congé de parler, elle excitoit souvent les 
sœurs à gagner les indulgences pour les âmes du Purga- 
toire. Tout son plaisir et toute sa récréation étoit en la 
piété ; ce qui étoit tellement reconnu, que qui avoit envie 
d'apprendre quelque oraison ou indulgence pour lésâmes 
dii Purgatoire, n'avoit qu'à se mettre auprès de Marie- 
Denise. 

Elle entendoit tous les jours toutes les messes qui se 
disoient en notre église, priant selon l'intention de ceux 
qui les faisoient dire ; afin d'obtenir ce qu'ils demandoient 
à Dieu, par l'intercession de notre glorieux Fondateur, 
à qui elle avoit une intime dévotion. 
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CHAPITRE XII. 



Des faveurs extraordinaires qu'elle reçut de Dieu, de PapparitioB 
d'une ftme du purgatoire et de plusieurs révélations. 



Impossible de décrire en quel haut degré elle avoit le 
don de piélé, ni de combien de grâces surnaturelles 
Notre Seigneur récompensoit la fidélité de sa bonne ser- 
vante, et par la vue de sa sainte humanité en Thostie 
consacrée, et par des suavités qui surpassoient toutes 
douceurs, et par une connoissance quelquefois intellec- 
tuelle et quelquefois sensible de son bon ange, et surtout 
plus ordinairement par de fréquentes visites des âmes du 
Purgatoire. 

Au mois d'août 1641, celui qui Tavoit recherchée en 
mariage étant décédé saintement en son ordre de Récol- 
let, lui apparut un matin, lorsqu'elle faisoit son premier 
exercice. Elle vit une ombre assez obscure qui, en 
fonme de croix, se présenta à elle, et lui dit d'une voix 
qu'elle connut fort bien : « Ma fidèle sœur, assistez-moi, 
je suis en Purgatoire ; » et l'ombre disparut. La bonne 
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sœur demanda permission de faire plusieurs prières et 
mortifications pour ce défunt, du décès duquel elle n'eut 
nouvelle que plus de six semaines après cette vue, qui 
lui arriva le même jour qu'il étoit trépassé. Environ 
trois mois écoulés, en plein jour, priant dans sa cellule, 
elle ouït distinctement la même voix, qui lui dit ces deux 
seuls mots : « Dieu ! ma sœur, je vous rends grâces. » 
et elle sentit une odeur céleste : elle ne vit rien, seule- 
ment elle ouït la voix, d'où elle tira de très-profonds 
motifs de s'humilier, disant à sa supérieure : « Hélas ! 
je ne suis capable que de voir l'état imparfait, obscur et 
impur de ces chères âmes ; Dieu me cache leur beauté et 
leur gloire. » 

Elle ne parloit jamais de ces grâces extraordinaires 
qu'à sa supérieure, quelquefois à son confesseur, et 
parfois aussi à une sœur que la supérieure lui avoit 
donnée sur ses vieux jours pour aide spirituelle, avec 
licence de s'y confier pleinement; ce qu'elle faisoit avec 
beaucoup de naïveté et d'affection, pour le vrai bien de 
cette âme-là, à laquelle, d'une sainte bonne foi, elle a 
prédit les choses qui lui sont arrivées, l'encourageant et 
fortifiant à servir Dieu, selon qu'il vouloit être seni 
d'elle. 

Le 44 décembre 1644, notre dévote sœur faisant de 
matin l'oraison, la sœur à qui elle avoit permission de 
donner quelque trait de sa confiance, étant proche d'elle 



Digitized by VjOOQIC 



MARIE-DENISE DE MARTIGNAT. 203 

à genoux, elle la tira par la manche et lui dit à Toreille : 
« Chère sœur, chère sœur, notre digne Mère est enlevée 
de ce monde par la main de Dieu ; prenez garde à notre 
chère Mère (c'étoit notre très-chère mère Marie-Aimée 
deBlonay, qui étoit alors supérieure et malade). Cette 
bonne sœur voulut que l'on prît garde à ne lui donner 
que bien discrètement cette affligeante nouvelle, que 
Von ne sut que plu&ieurs jours après ; Moulins, où cette 
digne Mère décéda, étant à plus de cinquante lieues d'ici. 
En l'année 1643, sa supérieure lui ayant commandé 
de faire des prières pour obtenir de Dieu qu'une prin- 
cesse souveraine fît quelque chose qui étoit pour le bien 
de l'Eglise et pour le service des âmes, elle s'y appliqua 
de toute sa ferveur ; et l'ayant obtenu par le moyen, disoit- 
elle, des âmes délivrées du purgatoire ce jour-lk, elle en 
donna la nouvelle trois jours avant qu'on pût le savoir 
par voie humaine, disant qu'il falloit remercier Dieu 
dWoir touché le cœur de cette souveraine, parce que, 
si en cette occasion elle eût manqué de servir l'Eglise, 
Dieu lui auroit fait sentir qu'il est le seul souverain. 
. Une autre fois, en la même année, sa supérieure ayant 
quelque affaire auprès du prince, elle lui commanda de 
faire des prières et des communions k cette intention, 
ce qu'elle fit; et un soir, sortant de l'oraison, elle vint 
lui dire : « Ma chère Mère, rendez grâces à Dieu ; votre 
affaire est signée ; mais je ne sais que veut dire, ajouta- 
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t-elle, H m'a semblé voir d'un côté le bon ange du 
prince, qui écrivoit en lettres d'or cette bonne œuvre 
dans un feuillet blanc comme la neige, et d'autre un 
démon qui vouloit déchirer ce feuillet à belles dents, 
mais il n'a pas pu. Le papier arriva à la supérieure par 
la première poste, signé et daté du même jour que la 
bonne sœur avoit dit : ce que la supérieure lui faisant 
remarquer, elle lui répartit : « Ma chère Mère, Dieu est 
un ami fidèle, il ne déçoit jamais ceux qui se confient en 
lui ; reposez-vous bien en lui de toutes vos affaires, et 
vous verrez les merveilleuses bontés de sa sainte provi- 
dence. » 

Une autre fois, la supérieure la consultant si elle se 
hasarderoit de demander certaine faveur à une per- 
sonne de très-haute condition, elle lui répondit : « Oui, 
ma chère Mère, faites-le ; je vous assure que c'est une 
très-grande charité pour les princes et grands de ce 
monde de leur faire faire quelques bonnes œuvres. Le 
diable, le monde et la chair leur en font tant faire de mau- 
vaises, qu'un jour ils rendront plus de grâces à ceux qui 
leur auront donné sujet de faire des aumônes qu'on ne 
leur en a rendu en les recevant. » 

Une autre fois, voyant sa supérieure qui écrivoit à 
une princesse, elle lui dit : « Ma chère Mère, mettez tou- 
jours, s'il vous plaît, dans vos lettres à ces personnes du 
grand monde, quelque bonne parole de la sainte crainte 
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de Dieu, de la souveraineté de sa majesté divine, de la 
grandeur de Téternité et de la brièveté de la vie présente. 
Tant de gens flattent ces personnes-là, et un jour vien- 
dra qu'ils leur en sauront mauvais gré. » 

Lorsque Ton apporta la nouvelle, du décès du roi 
Louis XIII : « Hélas, dit-elle, j'ai vu naître ce roi, je 
Vai vu baptiser, je l'ai vu couronner, je l'ai vu épouser, 
je l'ai vu régner, et voilà qu'il n'est plus ! » On lui de- 
manda si elle prieroit beaucoup pour lui : « Oui, vrai- 
ment, dit-elle, et plus que l'on ne pense. Pour bien qu'il 
ait vécu et pour bien qu'il soit mort, il aura possible 
encore à satisfaire à l'équitable justice du Roi des rois ; 
il va dans un royaume qui n'est conquis que par les 
humbles de cœur, oii personne n'entre le sceptre à la 
main. » 

Toutes les années, cette chère sœur passoit la nuit du 
jeudi saint devant le très-saint Sacrement, les genoux 
nus contre terre et les bras en croix quand on ne la voyoit 
point; pour cela, elle seretiroiten un coin du chœur. 

Nous ne pouvons assez admirer comment la ferveur et 
la force de l'esprit empéchoit la foiblesse du corps de 
succomber. Durant ses jour^ de solitude et de particu- 
lière dévotion, cette chère sœur, hors le temps des deux 
repas, demeuroit perpétuellement à genoux. Elle seule 
faisant plus de prières et de mortifications que trois 
autres bien ferventes et bien robustes n'auroient su faire. 
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CHAPITRE XIII. 



CoBtimiatioii de la même matière et de plutieun pratîquet 
de dévotion. 



L'année 1644, veillant la nuit du jeudi saint devant 
le saint Sacrement, elle reçut la grâce admirable de voir 
Notre Seigneur Jésus-Christ en son agonie, d'où elle 
faillit en demeurer morte; et alors lui fut donné une 
lumière et une grâce efficace pour prier k Tintention des 
personnes agonisantes et moribondes : « Hélas ! disoit 
cette chère sœur, que les agonies des pauvres créatures 
sont d'étranges heures, et que ce moment décisif de 
l'éternité est bien notre seule affaire de grande impor- 
tance. 

Elle dit encore que, depuis le jour où elle avoit reçu 
cette grâce, il lui sembloit toujours entendre les soupirs 
de plusieurs personnes agonisantes. Aussi, dès ce jour- 
là jusqu'à celui de sa mort, elle ne manqua jamais de 
dire le matin et le soir les prières que l'Eglise ordonne de 
faire pour les agonisants. Elle considéroit souvent les 
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paroles que Notre Seigneur Jésus-Christ dit de soi-même 
un peu avant sa mort : Le Prince de ce monde est venu à 
moi, etna rien trouvé enmoi. De là elle tiroit de grandes 
conséquences de l'obligation que nous avons de nous 
tenir tellement unies à notre adorable Chef, que le dé- 
mon venant à nous n'y trouve rien qui ne soit absolument 
à Jésus-Christ. 

La supérieure la vit une fois qui aspergeoit d'eau 
bénite toute l'infirmerie, et lui demandant pourquoi elle 
faisoit cela, elle se mit à genoux et répondit : « Ma 
bonne Mère, la dernière heure de notre malade s'appro- 
che ; je sens par ici tant de canailles de démons, il les 
faut chasser, » Et, priant la supérieure de se mettre à 
genoux avec elle, elles dirent ensemble cette petite orai- 
son : Venez promptement, saints de Dieu ; accourez, 
anges du Seigneur, prenez cette âme en votre protection 
et l'offrez à la présence du Très-Haut ; défendez-la des 
noires troupes de l'enfer. Après quoi la bonne sœur se 
levant toute joyeuse : « Courage, dit-elle, nous n'avons 
plus à faire qu'avec la troupe céleste. » En effet, la ma- 
lade, qui étoit munie de tous les sacrements, entra dans 
un calme si doux pour expirer, que l'on peut véritable- 
ment dire qu'elle s'endormit au Seigneur du sommeil des 
saints. 

La Supérieure, lisant une fois à notre vénérable sœur 
Marie-Denise le récit de la mort d'une personne qui 
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avoit eu d'effroyables combats et dit des choses fort 
extravagantes, elle lui répondit : « Ma chère Mère, je 
m'en suis déjà grandement plainte à Notre Seigneur, 
sachant que cette âme étoit vertueuse ; mais sa douce 
bonté m'a enseigné que sa gloire ne se donne qu'aux 
vainqueurs, ni sa manne céleste qu'à ceux qui se sur- 
montent. Cette âme ayant vécu avec un peu de lâcheté 
à vaincre ses passions, le démon en avoit pris une telle 
audace sur elle qu'il croyoit dans ses dernières attaques 
de tout gagner ; mais, ajouta-t-elle, la grâce a été plus 
forte par le soin que cette âme avoit de se bien accuser 
et de s'humilier de ses fréquentes rechutes. La vie de 
l'homme, ajoutoit-elle, étant une guerre permanente, 
il faut combattre et triompher pour avoir la couronne 
de vie ; ceux qui ne triomphent pas des vices et des 
choses opposées à la pureté de la grâce du baptême et à 
la vie parfaite du Christianisme, s'amassent de grands 
combats et de grandes incertitudes pour l'heure de leur 
mort. » 

Mon Dieu, disoit quelquefois cette bonne sœur, que 
c'est chose bien dangereuse à une âme affoiblie par les 
mauvaises habitudes de combattre contre l'ennemi de 
son salut à l'heure de la mort! Il le faut vaincre durant la 
vie, ajoutoit-elle, par la charité, l'humilité et la dévotion; 
ce sont trois armes de l'âme chrétienne que le démon 
ne manie jamais, et avec lesquelles il est toujours vaincu. 



Digitized by VjOOQIC 



MARIE-DENISE DE MARTIGNAT. 209 

Quand cette chère sœur n'étoit pas infirmière, elle 
avoit grand soin de demander congé de demeurer au- 
près des malades et de jour et de nuit : ce qui tenoit une 
supérieure en grand repos, étant bien assurée qu'elle 
étoit auprès des malades une soigneuse gardienne de 
Tâme et du corps. 

Non-seulement elle faisoit deux fois le jour la recom- 
mandation de i'âme pour les moribondes, mais elle la fai- 
soit une troisième pour soi-même, disant son In manus 
tuas, et se mettant devant le jugement de Dieu, comme 
si elle fût entrée en l'agonie. Après avoir fait toutes les 
prières des agonisants, qu'elle savpit par cœur, elle se 
mettoit dans son lit comme dans son tombeau. 

La supérieure lui demanda d'où lui venoit cette pra- 
tique de faire la recommandation de l'âme pour soi- 
mèrae? Elle répondit que Notre Seigneur lui avoit un 
jour fait cette charité, lorsqu'il lisoit l'évangile où il loue 
la Madelaine, disant qu'elle a fait une bonne œuvre et 
prévenu l'heure de sa sépulture : « Si Notre Seigneur, 
disoit-elle, au milieu du festin, agrée la prévoyance de 
sa sépulture, n'est-ce pas un grand avertissement que 
nous devons tous les jours prévenir l'heure de notre mort? 
Notre vénérable Père nous l'ordonne dans notre direc- 
toire, et, pour moi, je dis le De profundis et le Requiem 
pour moi, voyant qu'à chaque moment ma vie s'en va et 
que je commence à mourir. » 
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Une autre fois elle dit : « Les riches envoient leurs 
aumônes au ciel devant eux ; les pauvres religieuses y 
doivent envoyer leurs affections, leurs désirs et leurs 
prières. » Il lui est souvent arrivé que les bons anges des 
personnes agonisantes, bien loin d'elle, Tavertissoient 
par certaine intelligence d'esprit et notion intérieure de 
prier pour ces pauvres âmes, au combat de la mort, qu'elle 
nommoit le seul combat redoutable. Elle avoit accoutumé 
de dire que, qui ne pense point à sa dernière heure la 
trouvera terrible. Elle disoit ne savoir point de plus grand 
remède contre les craintes de la mort que de penser sou- 
vent, que, si Dieu nous fait la miséricorde que nous es- 
pérons, de mourir en sa grâce, la mort anéantira en nous 
cette perverse inclination du mal et cette malheureuse 
capacité de pécher. 

Avant de commencer les recommandations de Tâme, 
soit pour elle, soit pour les autres, elle faisoit des actes 
très-ardents de contrition, criant merci à Dieu pour tous 
les pécheurs, surtout pour les âmes qui, ce jour-là, se- 
roient dans leur dernière agonie. 

Elle ne passoit jamais jour sans dire l'office de la 
sainte Vierge, celui des trépassés, les psaumes péniten- 
tiaux et les graduels. Son intention, en disant l'office 
de la sacrée Vierge, étoit pour l'honorer en qualité de 
mère de Dieu, lui recommandant tous les cœurs qui l'in- 
voquent. 



Digitized by VjOOQIC 



MARIE-DENISE DE MARTIGNAT. 211 

Son intention, disant Toffice des morts, le dimanche, 
étoit dressée pour le repos des âmes de tous les papes, 
cardinaux, évêques et autres officiers de la très-sainte 
Eglise. 

Le lundi, pour tous les princes et princesses. 

Le mardi, pour ses parents et amis particuliers. 

Le mercredi, pour toutes les sœurs de la Visitation et 
pour leurs bienfaiteurs et protecteurs. 

Le jeudi, pour toutes les âmes qui payent en purgatoire 
Firrévérence commise à la sainte Messe et en leurs com- 
munions. 

Le vendredi, pour tous les chevaliers de Malte et au- 
tres qui meurent dans les batailles contre les ennemis de 
la sainte Eglise. 

Le samedi, pour les âmes délaissées, et qui n'ont per- 
sonne qui prie pour elles, et pour la première qui doit 
sortir pour aller jouir de Dieu. 

Tous les matins, en son premier exercice, elle disoit 
la prose du Saint-Esprit , Veni, sancte Spiritus , et 
Emittej etc. pour le pape, afin qu'il régisse l'Eglise par 
les mouvements divins de ce très-Saint-Esprit. 

Quant aux psaumes graduels, elle les appliquoit pour 
tous ceux qui sont engagés dans Tart militaire, priant 
Dieu que, combattant contre les hommes, ils ne se lais- 
sassent pas surmonter par les vices. 

Disant les psaumes pénitentiaux, elle demandoit à Dieu 
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la conversion pour les hérétiques et l'esprit de pénitence 
pour tous les enfants de TEglise. 

Elle disoit tous les jours les litanies du saint Sacre- 
ment, pour demander Tamour de Dieu et l'attention à sa 
sainte présence. 

Les litanies des anges, pour ceux qui vont sur la mer. 

Les litanies de sainte Anne, pour toutes les femmes 
mariées. 

Les litanies de la Passion, pour tous les juges et au- 
tres officiers de justice, priant Dieu de les rendre équita- 
bles et pitoyables. 

Les litanies du sacré Nom de Jésus, pour tous les étu- 
diants, afin que leur principale étude fût d'apprendre à 
servir Dieu. 

Les litanies de saint Antoine de Padoue, pour tous 
ceux qui ont des procès, des pertes et autres fâcheries. 

Les litanies de la sacrée Vierge pour toutes les filles 
qui n'ont point encore fait choix de leur condition. 

Une sœur ayant trouvé une fois son livre de dévotion 
écrit à la main, où toutes ses particulières intentions 
étoient écrites : « Chère sœur Marie-Denise, lui dit-elle, 
pourquoi faites-vous tant de prières? » — « Parce, ré- 
pondit-elle, que Dieu m'a montré qu'il ne m'avoit créée 
que pour cela. » Elle étoit pour l'ordinaire altérée et avoit 
la bouche toute sèche à force de prier, sans que pour cela 
elle eût voulu prendre un verre d'eau hors du repas, di- 
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sant qu'il faut que la vraie dévotion ôte à la nature, et 
non pas lui attire des superfluités. 

Gomme elle n'osoit pas demeurer la nuit en oraison, au 
contraire de saint Antoine, qui se plaignoit que le soleil 
se levoit trop tôt et interrompoit sa prière, cette chère 
sœur se plaignoit de cet astre lumineux, de ce qu'il se 
couchoit trop tôt et se levoit trop tard, et qu'ainsi il fai- 
soit les jours trop courts à son gré, pour le sujet auquel 
elle les employoit. 
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Pratique ezoellente qu'elle nommoft PHorloçe de la PastioDy el 
def pèlerinages qu'elle faisoit en esprit. 



Environ quinze ans avant sa mort, ayant passé tout 
un carême à suivre nuit et jour par adoration à Jésus- 
Christ, le petit horloge de la passion, s'éveillant le plus 
souvent qu'elle pouvoit la nuit, pour honorer le mystère 
assigné à cette heure-là , Notre Seigneur récompensa 
cette attention et mortification par une très-grande 
grâce. Du bon matin, le jour de Pâques, son bon ange 
réveilla et lui dit : « Votre Rédempteur est ressuscité, 
louez Dieu ! » se réveillant en sursaut, elle répondit à son 
ange : « Votre Créateur est vivant, louez Dieu ! » Tout 
ce jour, la présence de ce cher gardien lui demeura, en 
sorte que, vraiment, elle expérimenta la faveur que les 
saintes femmes reçurent au jour de la sainte Résurrec- 
tion, étant instruites par les anges de la gloire du Sau- 
veur. 

Ce fut alors qu'il se fit de grandes conventions entre 
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cette chère sœur et son saint ange : depuis ce jour-là, elle * 
ne manqua jamais plusieurs fois le jour de le congratuler 
de la grâce par laquelle il fut confirmé en la gloire qu'il 
avoit reçue de Dieu, au temps de la chute des mauvais 
anges ; à quoi cet esprit glorieux témoigna un tel plaisir 
que, dès lors, il eut avec cette bonne âme des familiarités 
tout extraordinaires. 

Dès ce moment aussi, ce sqigneux protecteur ne man- 
qua plus à réveiller à toutes les heures de la nuit, pour 
honorer quelque mystère divin ; en sorte qn'elle a été 
quinze ans sans dormir jamais une heure entière, parce 
que toujours, à chaque heure de la nuit, elle étoit éveillée 
pour faire son adoration à Dieu et rendre hommage aux 
mystères de notre sainte foi. Ce qu'étant fait, par une 
grâce très-grande, elle se rendormoit aussi doucement, 
tranquillement et promptement, et dormoit d'un aussi 
bon sommeil que si elle n'eût point été éveillée; car Dieu 
vouloit qu'elle pût continuer cet exercice, par le moyen 
duquel sa ferveur a semblé enchérir sur celle de ce saint 
qui disoit de soi-même 'qu'il louoît et bénissoit la divine 
bonté sept fois le jour, puisqu'elle adoroit et prioit son 
Sauveur durant les sept heures de la nuit, que la règle et 
la nécessité humaine ordonnent pour le repos du corps 
humain. 

Etant ainsi bien occupée en Dieu et jour et nuit, elle 
ne se soucioit point de parler aux créatures, non pas 
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même à la supérieure, sinon une fois le mois, pour 
rendre compte de son intérieur. Alors elle étoit un peu 
diffuse et disoit quelquefois : « Ma bonne Mère, je vous 
fais perdre bien du temps après moi, mais vous êtes ma 
lumière, et si vous ne saviez tout ce que je fais, je crain- 
drois de marcher en ténèbres. » Si sa supérieure approu- 
voit ce qu'elle disoit et la confirmoit en son chemin, elle 
faisoit un acte d'humilité; si quelquefois, pour mieux 
la pénétrer et exercer sa vertu, elle désapprouvoit quel- 
que chose de ses pratiques, cette vraie humble s'en 
départoit sans attache et sans réplique, et disoit : « Vous 
voyez bien à cette heure, ma bonne Mère, le besoin que 
j'ai d'être dirigée. Commandez-moi et me défendez tout 
ce qu'il vous plaira; je ne veux que la sainte obéis- 
sance. » 

La supérieure voyant marcher cette aimable fille si 
fidèlement et si droitement en toutes les vertus, n'avoil 
besoin que de la fortifier à suivre toujours les voies de 
Dieu, sachant bien que, pour ces âmes choisies, ce divin 
Ëpoux a des routes inconnues à toutes les créatures, que 
les demeures de la maison du Père céleste sont en grand 
nombre, qu'il y a divers offices en son palais, et plusieurs 
partages entre ses enfants ; que, si tous ne sont pas actifs 
en leurs dévotions, aussi tous ne sont pas passifs, et que 
d'aucuns sont passifs et actifs tout ensemble. C'est de 
ceux-ci qu'étoit notre aimable sœur Marie-Denise, mais 
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d'une façon qu'il seroil très-difficile d'exprimer, tant ce 
mélange étoit un, et tant cette union avoit de degrés de 
prières, de méditations, de repos, d'esprit en Dieu, d'élé- 
vation de son âme, d'attention différente, d'action, d'es- 
prit et d'application de son intention. 

Cette diversité et multiplicité aboutissoient à une seule 
fin qui étoit une intime union de cette chère âme avec son 
Dieu, et un dégagement absolu de toutes les choses 
basses et qui tiennent de la terre, de l'intérêt propre, ou 
de rimmortification. 

Elle faisoit tous les jours des pèlerinages d'esprit, et 
avoit pour chaque jour de la semaine sa demeure assi- 
gnée. 

Le dimanche au ciel, devant le trône de l'Agneau ; 

Le lundi à Nazareth, pour honorer la descente du 
Verbe éternel ; 

Le mardi à Bethléem, à la naissance du Sauveur; 

Le mercredi en Egypte, avec Jésus, Marie et Joseph ; 

Le jeudi au Cénacle, à l'institution du saint Sacre- 
ment; 

Le vendredi au Calvaire, avec le bon larron, honorant 
les souffrances de Jésus; 

Le samedi, aux limbes et au purgatoire. 

La supérieure, lisant une fois les résolutions de soli- 
tude que cette chère sœur avoit écrites, lui témoigna de 
rétonnement qu'elle pût faire tant d'actions d'esprit. Elle 
AI 7 
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lui dit : (( Ma bonne Mère, si toutes nos pensées inutiles 
étoient comptées et mises en méthode comme nos bonnes 
actions et nos bonnes entreprises spirituelles, croyez que 
souvent notre mal seroit en plus grand nombre que notre 
bien : l'esprit humain est prompt, il veut toujours tra- 
vailler ; nous avons grand besoin de lui donner de bonnes 
matières. » 
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EOe communique avec lei bons angles pour le soulag^ement des 
âmes du purgratoire; elle a la vue de plusieurs d'ioelles et en 
particulier de celle d'un prince qu'elle a vu beaucoup souffrir^ 



A toutes les heures du jour, elle dressoit son intention 
pour assister spirituellement aux messes qui se célèbrent 
par toute la terre, disant qu'il est jour en des lieux quand 
il est nuit en d'autres, et que, par conséquent, il est pro- 
bable qu'on dit toujours des messes en quelque lieu, et, 
puisque notre bon Sauveur est toujours en état d'hostie 
et de sacrifice, pourquoi ne serions-nous pas toujours en 
adoration, rendant notre foi présente et opérante partout? 
Notre Seigneur lui avoit donné cette lumière. Un jour 
des Cendres, méditant cette parole : Thésaurisez des tré- 
sors au ciel^ elle comprit parfaitement que, pour faire ce 
négoce de la terre au ciel, il faut que la pauvre âme em- 
prisonnée dans le corps ait quelque correspondance en 
cette bienheureuse cité -de Dieu; les corcespondants de 
. notre chère sœur étoient les saints anges qui offrent nos 
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prières et nos bonnes œuvres à Dieu, et qui nous rappor- 
tent ses lumières et ses saintes inspirations. 

C'étoit par le moyen de ces célestes correspondants 
qu'elle envoyoit porter ces adorations aux pieds de tous 
les autels où le saint Sacrement repose; et c'étoit par 
cette môme voie, qu'elle avoit son plus grand commerce 
avec les âmes du purgatoire. 

Souvent cette sainte communication passoit si avant, 
qu'elle sentoit actuellement les bons anges de ces âmes 
souffrantes autour de soi, qui lui découvroient leurs be- 
soins et l'excitoient à ce qu'elle devoit faire auprès de Dieu 
pour obtenir leur délivrance. 

Une fois, ayant raconté à la supérieure diverses con- 
noissances qu'elle avoit eues du purgatoire, celle-ci lui 
témoigna quelque doute, rebutant son discours comme 
chose incroyable. L'aimable fille lui répondit avec une 
débonnaireté merveilleuse : « Ma chère Mère, je ne suis 
pas digne des grâces que Dieu me donne, mais c'est pour 
me rendre humble dans la vue des châtiments de sa di- 
vine justice et de ses bontés infinies qui daignent exaucer 
les prières pour ces pauvres âmes prisonnières» >> 

La supérieure lui répondit qu'elle voudroit tous les 
jours être visitée d'une âme du purgatoire, si cela lui étoit 
une aide et un moyen à se rendre plus humble et plus 
agréable à Dieu. La bonne sœur lui répondit : « Vrai- 
ment, ma chère Mère, si tel est votre courage et votre . 
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désir, nous prierons Notre Seigneur qu'il le vous accorde. » 
La supérieure ayant accepté cette partie, fut tout étonnée 
que le même soir elle eût signe d'une âme souffrante, 
mais cela d une manière que ce n'est pas ici le lieu de 
décrire : seulement dirons-nous, qu'afin qu'il ne semblât 
que ce fût chose imaginée, on fit coucher quelques sœurs 
en la même chambre, qui furent témoins oculaires et au- 
riculaires de la visite, qui dura sept mois tout entiers, 
dont la bonne sœur prit occasion de dire à sa supérieure, 
avec une humilité et une débonnaireté admirables, que 
cela lui apprendrait à ne plus s'étonner du long temps 
que les âmes demeurent en Purgatoire ; de quoi elle lui 
donnoit quatre raisons : La première, l'inconcevable pu- 
reté où il faut que l'âme soit pour se présenter devant la 
sainteté et pureté même, qui est Dieu, qui ne reçoit rien 
en sa glorieuse cité qui ne soit pur comme la cité même. 
La seconde, la multitude innombrable des fautes vénielles 
que nous faisons en cette vie, et le peu de pénitence que 
l'on fait des péchés mortels confessés. La troisième, l'im- 
puissance oîi sont ces pauvres âmes d'acquitter elles- 
mêmes leurs dettes. Et, la quatrième, la tiédeur et la né- 
gligence de la plupart des chrétiens à prier Dieu et à faire 
des bonnes œuvres pour les âmes du Purgatoire ; les per- 
sonnes de l'autre monde étant quasi aussitôt effacées de 
la mémoire de plusieurs, qu'elles sont évanouies de leur 
vue. Il faut suivre l'âme de la personne aimée, disoit 
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cette chère sœur, jusque dans les flammes du Purgatoire, 
jusque dans la joie du Paradis; autrement la charité ne 
seroit pas éternelle et permanente. 

Mais il faut abréger sur cette matière. On en pourroit 
écrire des cahiers. Si on eût voulu remarquer tout ce qui 
s'est passé entre cette chère sœur et les âmes du purga- 
toire, ce seroit faire un discours immense ; je le raccourcis 
et ne raconterai plus que deux choses qui lui sont ar- 
rivées Tannée avant son décès. 

La première fut de notre bien aimée sœur Claude- 
Térèse Flory, une vraiment sainte fille, qui décéda quel- 
que temps avant notre aimable sœur Marie-Denise, la- 
quelle avoit cette habitude de beaucoup prier pour les 
personnes décédées, quelque haute estime qu'elle eût de 
leur vertu durant leur vie, disant souvent : « Hélas! 
nous avons affaire à un maître si exact qu'il faut payer 
jusques à une maille dérobée à son service ; il faut purger 
jusques aux moindres détours de notre amour-propre, jus- 
ques à la plus légère et imperceptible de nos vanités. 11 
faut, comme dit notre glorieux Père, restituer k Dieu le 
temps que nous dérobons à la sainte oraison par les di- 
vagations et par la tiédeur de notre esprit. » 

Durant le travail de notre bonne sœur Claude-Térèse 
Flory, notre charitable sœur Marie-Denise fit beaucoup 
des prières pour le repos de son âme ; elle lui apparut, 
la remerciant, et lui dit qu'elle n'a voit plus besoin de 
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prières par la divine miséricorde, mais qu'elle les appli- 
quât pour une autre, qu'elle lui nomma, qui étoit pour 
plusieurs années en purgatoire. Elle ne désista pas, no- 
nobstant ce remerciement, ses suffrages pour la chère 
sœur Claude-Térèse, qui vint derechef la remercier. Et, 
pour preuve que c'étoit bien elle, et que Dieu lui avoit 
fait miséricorde, elle la toucha et lui ferma une plaie qui 
lui étoit restée entre le sein gauche et Tépaule, où elle 
avoit eu une apostème; et moi, qui écris ceci, j'ai vu de 
mes yeux et non par ouï-dire, ni par aucune relation, la 
plaie ouverte et le lendemain miraculeusement fermée. Je 
l'ai de mes propres mains pressée et touchée de tous les 
côtés, pour me mieux assurer de la vérité que je reconnus 
iTès-entière. 

L'autre vue de notre bonne sœur, que je suis engagée 
de raconter, n'a été que trop connue, puisqu'elle lui a 
coûté la vie, ainsi que nous allons voir. 

Le'*jour de Notre-Dame des Anges, auquel cette sœur 
avoit coutume de retirer un grand nombre d'âmes du 
purgatoire^ ayant communié et tenant le saint Sacre- 
ment, elle faisoit la communion avec le séraphique père 
saint François ; et, pour action de grâces, elle demandoit 
à Dieu des âmes du purgatoire, qui, tirées des peines, 
allassent lui donner les louanges qu'elle n'étoit pas ca- 
pable de rendre à sa divine Majesté. A cet instant, elle 
fut saisie d'un mouvement intérieur, en sorte qu'il lui 
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sembla que son âme n'étoit plus dans son corps et que 
Notre Seigneur, la menant sur le bord du purgatoire, 
d'une main amoureuse, lui ouvrit la porte des prisons, et 
d'un regard bénin lui montra Pâme d'un grand prince, 
dont la mort a causé bien des regrets et fait verser beau- 
coup de larmes. Prince très-puissant, lorsqu'il vivoit, et à 
cette heure très-pauvre, n'ayant pas fait l'amas de beau- 
coup de bonnes œuvres, qui sont les richesses de l'autre 
vie, et souffrant plus qu'il ne se peut dire. Notre Seigneur 
lui dit : « Ma fille, vous m'avez déjà beaucoup prié pour 
le salut de cette créature; maintenant, voyez et priez. » 
Cette charitable fille vit donc l'âme de ce prince dans 
cette ardente et lamentable conciergerie, mais si bas, si 
profond et pour si longtemps qu'elle en demeura tout 
éperdue. Et son esprit étant comme revenu, pour redon- 
ner le mouvement et l'action à ses sens corporels, elle alla 
promptement, d'un visage tout changé et tout baigné en 
larmes, trouver la supérieure. Elle se jeta à ses genoux, 
s'écriant : « Ma Mère, je viens vous dire qu'un tel prince 
(qu'elle lui nomma), ayant été blessé en duel, est mort; 
mais, ne craignez rien, il est en purgatoire. » Sur cela, 
elle raconta tout au long à sa supérieure comme la chose 
s'étoit passée, et ajouta : « Oui, ma bonne Mère, j'ai vu 
cette âme en purgatoire, mais, hélas! qui l'en retirera? 
Cène sera peut-être que le grand jour du Jugement! 
ma Mère, poursuivoit-elle en pleurant, que Dieu est bon 
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dans ses justices ! Oh ! combien ce prince a suivi l'esprit 
du monde et la lumière de la chair ! qu'il a eu peu de 
soin de son âme et peu de dévotion pour l'usage des sa- 
crements. 

Cette aimable fille pleuroit si amèrement et paroissoit 
si éperdue, que sa supérieure en fut toute surprise et 
étonnée, ne l'ayant jamais vue dans un tel état, surtout 
pour les larmes et le visage changé, car elle l'avoit tou- 
jours égal, et ne pleurant quasi jamais, que la semaine 
sainte, sur la passion de notre Rédempteur. Voulant la 
faire asseoir proche d'elle, pour l'entretenir plus à loisir, 
elle la pria de la laisser à genoux : « Ma chère Mère, 
dit-elle, plus de repos, il faut souffrir et prier incessam- 
ment ; je me suis offerte à Dieu pour cela, sous votre bon 
plaisir, afin d'essayer de procurer quelque soulagement 
a l'âme de ce prince, pour lequel je n'ai jamais passé de 
jour sans prier, depuis le 21 février 1644 que Dieu me 
fit une grâce à son occasion. » 



7* 
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RévéUlton qu'elle eut du salut de oe prince. 



Dans le long entretien que la supérieure eut avec cette 
bonne âme, elle lui disoit de temps en temps : « Ma chère 
Mère, je ne suis pas tant émue du lamentable état des 
souffrances où j'ai vu cette âme, comme je suis arrêtée 
et occupée dans l'admiration du bienheureux moment de 
grâce qui a fait son salut. Je vois, disoit-elle, cet instant 
bienheureux comme un écoulement de l'infinité, de la 
bonté, douceur et charité divine. L'action dans laquelle 
il est mort mériteroit l'enfer. Ce n'est pas son attention 
à Dieu qui lui a su attirer du ciel ce précieux moment de 
grâce, c'est en effet de la communion des Saints, par la 
participation qu'il à eue aux prières que Ton a faites pour 
lui. La toute-puissance divine s'est amoureusement lais- 
sée fléchir par quelque bonne âme, et a fait en ce coup 
au-dessus des lois ordinaires de sa sainte conduite. » 

Cette boime soeur parloit avec tant de ferveur et d'ar- 
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deur que sa supérieure connoissant bien qu'elle étoit ef- 
fectivement dans ce ravissement, lui laissoit suivre sans 
l'interrompre l'impétuosité de l'esprit; et elle ne disoit 
que des choses profondes et admirables sur cet instant de 
grâce et de salut. « Il faut bien désormais, ma chèi'e 
Mère, enseigner à tout le monde de demander et faire 
demander h Dieu, à la sacrée Vierge et aux Saints cet 
instant final de grâce et de miséricorde pour l'heure de 
la mort, et se préparer de l'obtenir par des saintes ac- 
tions, parce que, quand Notre Seigneur déroge à l'ordre 
ordinaire de sa sainte Providence, qui veut qu'une bonne 
vie produise une bonne mort, il ne faut jamais présumer 
d'avoir ce privilège. Il y a eu tant de combats en Israël, 
et le soleil ne s'est jamais arrêté que pour la bataille de 
Josué, ni fait de rétrogradation que pour Ezéchias. Un 
million d'âmes se sont perdues dans l'occasion d'où ce 
prince a été retiré du naufrage. Il n'a eu qu'un instant de 
vie en la libre possession de son esprit, pour coopérer au 
précieux moment de la grâce, qui lui a inspiré une vraie 
contrition, et qui lui a fait produire un acte de vraie pé- 
nitence finale. » 

La supérieure lui faisant quelque objectton là-dessus : 
« Ma bonne Mère, lui dit-elle, ce prince, n'ayant pas 
perdu la foi, a été comme une mèche disposée à prendre 
le feu, en sorte que l'étincelle divine de la grâce miséri- 
cordieuse, ayant touché le centre chrétien de son âme, 
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elle a pris le feu de la charité et en a produit un acte 
véritable. 

il Dieu s'est servi de l'instinct, ajouta-t-elle, que nous 
avons naturellement d'invoquer notre principe, quand 
nous sommes dans le pressant danger de perdre Fêtre 
que nous tenons de lui, pour toucher ce prince et pour 
l'attirer par un élan de recours à la divine grâce efficace. 
La grâce divine est plus active que nous ne saurions 
concevoir; nous n'avons pas sitôt fait un clin d'œil, que 
Dieu a fait son coup dans une âme qui veut coopérer; le 
moment dans lequel l'âme fait l'acte de coopération à la 
grâce n'est pas de beaucoup plus long que celui dans le- 
quel elle la reçoit, et en cela l'âme fait une admirable 
expérience qu'elle est créée à l'image et à la ressemblance 
de Dieu. 

La supérieure voyant que cette vénérable fille s'enfon- 
çoit dans un discours si profond, l'interrompit pour lui 
dire que Notre Seigneur avoit été quarante ans après les 
enfants d'Israël, et qu'ils ne s'éioient pas convertis de 
leurs mauvaises voies. 11 est vrai, ma chère Mère, aussi 
ce bon Dieu jura en son ire que ce peuple endurci n'en- 
treroit jamais en son repos ; mais la grâce victorieuse ne 
mit qu'un moment pour abattre saint Paul et pour triom- 
pher de son cœur. « Enfin, disoit-elle, les jugements et 
les conduites de Dieu sont des abîmes ; il ne nous appar- 
tient pas de les sonder ; d'une chose puis-je assurer que 
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dans ce bienheureux moment de la grâce, Tàme de ce 
prince descendoit dans le profond des enfers; et, depuis 
que le démon est démon, il n'a peut-être jamais été plus 
trompé en son attente que de manquer cette proie. Il 
n'avoit pas connu remploi intérieur que fit sa victime des 
petits moments de vie que la divine bonté lui donna après 
sa mortelle blessure. » 

Ensuite de tout ce discours, la bonne sœur demanda 
par aumône à la supérieure de l'argent pour faire dire 
trente messes pour les âmes du purgatoire en général, 
l'Église ne permettant pas de faire le sacrifice en parti- 
culier pour ceux qui meurent en ce triste et déplorable 
état, s'ils ne sont confessés avant que de mourir. Elle dit 
encore à sa supérieure que son illustre et très-affligée 
veuve s'étoit retirée dans une de nos maisons pour cher- 
cher sa consolation en conformité k la volonté de Dieu, et 
gu'elle avoit connu que Dieu vouloit que la Visitation priât 
sa divine bonté, quoiqu'en diverses façons, et pour ce 
prince souffrant et pour cette princesse désolée, qu'une 
autre sœur, qu'elle nomma, prieroit incessamment pour 
cette grande princesse : que quant à elle, son occupation 
seroit tout entière autour de l'âme du pauvre défunt : 
« Dieu m'a fait la grâce, dit-elle, de m'en imposer le de- 
voir, et j'espère en la divine miséricorde, d'attirer à moi 
une partie de son purgatoire, puisque vous approuvez, 
ma bonne Mère, l'offre que j'ai faite à Dieu pour cela. 
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Sa douce booté m'a fait voir que Tàme religieuse est tel- 
lemeot vouée à robéissance que sa divine Majesté même 
ne veut point de ses plus grands et affectueux sacrifices, 
si la main de Vobéissauce ne les dirige et n'y met le 
feu. » 

La supérieure a assuré par serment que cette vénérable 
sœur ne pouvoit en façon quelconque savoir, par voie 
humaine, ni la mort de ce prince, ni la retraite de la 
bonne et autant vertueuse que très-affligée princesse sa 
veuve, ce fait voir combien cette chère âme étoit gratifiée 
de Dieu, s'étant déclarée de tout ce que nous venons de 
dire plus de six jours auparavant que les lettres qui ap- 
portoient la nouvelle de cette tragique mort pussent par- 
venir en cette ville. 
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Be œ qu'elle souffirit pour obtenir que l'âme de ce prince fût 
délivrée du purgatoire. 



Cette vénérable sœur s'étoit offerte à Dieu pour souf- 
frir, et il est constant que son offrande fut bien acceptée. 
En effet, aux yeux de toute la communauté, elle tomba 
dans un état si pitoyable de corps et d'esprit que chacun 
s'étonnoit de ce changement ; toute sa vie se convertit en 
douleurs, en sorte que Ton eût dit que c'étoit une autre 
personne. Sa grande et bonne santé se transforma en di- 
verses sortes de maladiê.'4|îamais, jusques alors, on ne 
l'avoit vue que dans Tallégresse spirituelle, d'une fer- 
veur toujours commençante au service de Dieu, pleine 
d'espérance et d'amour; et, dès cette heure, ce ne fut 
plus qu'une imagination martyrisée, une mémoire qui lui 
sembloit défaillir, une volonté enterrée, comme ce feu 
sacré que les anciens gardoient au fond d'un puits ; une 
langueur de toutes les puissances de son âme, une crainte 
et terreur perpétuelles sous le main du Tout-Puissant, 
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des yeux toujours baignés de larmes ; une horreur de 
soi-même si grande, qu'elle n'osoit approcher des sacre- 
ments que la supérieure ne Teût encouragée, et ne lui 
eût donné sa bénédiction. Cette âme dévote qui avoit 
toujours chéri sa cellule comme son paradis terrestre et 
que Ton n'envoyoît plus dehors, excepté aux commu- 
nautés, en sortoit quelquefois tout éperdue, pour se re- 
commander aux prières des sœurs qui passoient, niême 
aux filles du petit habit. Quand je dis tout éperdue, il 
ne faut pas entendre qu'elle fit des actions, ni qu'elle dît 
des paroles violentes; au contraire, on la voyoit immo- 
bile, les bras croisés, ou bien les deux mains jointes, ap- 
puyée sur le bâton que ses douleurs de sciatique ravoient 
contrainte de prendre, les larmes aux yeux, la douleur 
et la paix écrite sur le visage. C'est ainsi qu'elle deman- 
doit anx sœurs de prier pour elle ; « Chères sœurs^ disoit- 
elle, suppliez Dieu que je ne tombe pas en sa disgrâce. » 
Souvent aussi elle recommai^doit que Ton priât en parti- 
culier pour l'âme du prince défunt. 

Tout cela foisoit bien connoître qu'il y avoit des choses 
extraordinaires en elle, desquelles pourtant on ne faisoit 
point de bruit, suivant la coutume de la Visitation de se 
tenir le plus qu'il se peut dans la vie cachée, ne faisant 
pas beaucoup éclater les merveilles dont Dieu gratifie les 
âmes, se contentant de rendre grâces et gloire à sa divine 
majesté; ce qui est pour trois bonnes fins : pour conser- 
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ver rhumilité, pour retrancher les amusements et les 
vaines complaisances, et surtout pour imiter Jésus-Christ 
qui, pour notre exemple, défendit à ses apôtres de mani- 
fester la vision du Thabor durant sa vie mortelle. 

Dans l'état de souffrance où étoit notre chère sœur, 
il nous sembloit à toutes de voir un soleil languissant 
dans son éclipse, une colombe gémissante, une pauvre 
petite brebis tondue qui ne savoit où se coucher, ou, 
pour mieux dire, nous voyions la véritable image d'une 
âme du purgatoire, un visage aussi doux que triste, une 
âme comblée d'amertume et de paix, un cœur humilié et 
contrit, une prisonnière qui baisoit ses fers, une victime 
raisonnable qui se voyoit consumée à petit feu, et qui 
n'eut jamais d'autre plainte en tous ses maux que de 
dire quelquefois : « Mes chères sœurs. Dieu est un juste 
juge, priez-le. pour moi. » 

Il ne m'est pas possible de trouver des termes pour 
exprimer comme le feu et la glace faisoient en même 
temps leurs différentes actions en cette chère sœur. Les 
tentations, les pressures de cœur, les travaux intérieurs 
sembloient submerger cette pauvre âme ; et de l'autre 
côté, la flamme de l'amour divin, qui n'étoit invisible 
qu'à elle ; quoique en vérité elle brûloit et fût consumée 
d'une sainte ardeur, lorsqu'elle croyoit d'être si tiède 
que Dieu alloit la vomir. 

Ce ne fut pas seulement pour Tintérieur que cette 
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chère souffrante et martyre de la sainte charité se trouva 
tourmentée ; la main du Seigneur la toucha en son corps 
aussi bien qu'en* son âme, ce qui donna une pitié sensi- 
ble à la communauté, ne lui ayant jamais vu de maladie. 
Elle tomba d'un côté dans des ardeurs de poitrine si 
violentes que souvent elle étoit prête à étouffer ; et 
comme elle voyoit que nous en étions en peine, elle nous 
faisoit signe de ne rien craindre, et ne vouloit prendre 
aucun soulagement que par une expresse obéissance, 
disant * sa supérieure : « Ma chère Mère, c'est chose 
perdue autour de moi, que tous les remèdes humains, 
puisque Dieu me veut comme je suis ; rien ne me soulage 
que votre bénédiction. » 

Si elle brûloit à la poitrine, et au visage, elle éloil 
toute glacée au reste du corps, ainsi brûlant et gelant en 
un même temps, elle pouvoit bien dire avec David : Sei- 
gneur^ vous m'avez fait passer par Veau et par le feu. 
Tout d'un coup, son corps enfla si furieusement, depuis 
la ceinture jusqu'à la plante des pieds, que de maigre et 
décharnée qu'elle étoit, elle devint prodigieusement 
grosse. « Voyez, ma bonne Mère, dit-elle à la Supérieure, 
voyez où Dieu m'a réduite ; sa sainte volonté soit faite. » 

La Supérieure, touchant cette enflure froide comme de 
la glace et luisante comme du marbre, témoigna bien de 
la douleur. Mais la bonne sœur la consola, lui disant : 
« Ma chère Mère, ne vous fâchez point ; il me falloit ces 
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jambes de marbre, pour courir après mon pauvre prince 
parmi les ardents abîmes du purgatoire. » Et se mettant 
k genoux appuyée sur son bâton, elle demanda derechef, 
par aumône, de l'argent pour faire commencer un annuel 
de messes, en faveur des âmes du purgatoire, espérant 
en son cœur que la bonté divine en feroit l'application 
sur Tâme de ce malheureux prisonnier. 
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Elle est conduite à PinfinneHe où elle continue set ezeroioes et 
tes oraisons Jusqaes à sa mort; dévotion rare à saint Joseph. 



Les effroyables souffrances de notre chère sœur obli- 
gèrent la supérieure de lui ordonner de ne monter plas 
au dortoir, mais de quitter sa cellule pour couchera l'in- 
firmerie, d'où elle pouvoit aller de plein pied daiis\e 
chœur, faire ses dévotions devant le saint Sacrement. 

Elle se soumit, demandant seulement licence de pren- 
dre son livre de lectures et quelques petits mémoires de 
dévotion, qui étoient tout son trésor. Elle alla donc faire 
ses adieux à cette bien aimée cellule ; baisant la terre, 
les murailles, et les images qu'elle y laissoit, remerciant 
à genoux Notre Seigneur des bontés qu'il avoit daigné 
exercer sur elle en ce petit séjour, d'où elle descendit à 
l'infirmerie, s'y présentant comme une pauvre bien mo- 
deste et bien humble se présenteroit à la porte d'un cha- 
ritable hôpital. Elle y entra dans cet esprit pour obéir, 
et ne s'y dispensa d'aucun de ses exercices religieux. Au 
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contraire, elle augmenta sa mortification et son assiduité 
à la prière, en telle sorte que, si les infirmières n'eussent 
eu le soin d'aller dans le chœur l'appeler, elleyauroit 
passé le jour sans boire ni manger. 

Son enflure la rendit si pesante qu'il lui falloit beaucoup 
de temps pour s'habiller ; pour récompenser ce temps-là, 
elle obtint de sa supérieure et de son infirmière, qu'elle 
appeloit sa seconde Mère, de ne dîner qu'à la seconde 
table, demeurant à genoux nonobstant son mal, devant 
le saint Sacrement, jusques environ le midi, que l'infir- 
mière alloit la quérir, lui témoignant beaucoup de peine 
qu'elle jeûnât si tard : « chère sœur, lui répondit-elle, 
que c'est un grand déjeuner, que la consolation de pou- 
voir adorer le pain des anges et d'en savourer du moins 
en esprit la douceur! » 

Quelque douleur et quelque inquiétude qu'elle eût 
souffertes toute la nuit, jamais, jusqu'au jour de son bien- 
heureux décès, elle n'a manqué de se lever le matin pour 
aller communier dans le chœur. Quelquefois, avant l'orai- 
son, l'infirmière la trouvoit dès quatre heures du matin, 
qu'elle commençoit à se lever pour être prête à la messe 
de la communauté, sur les neuf heures; et cela avec une 
telle violence, que la supérieure, ayant pitié d'une mor- 
tification si extraordinaire, lui dit : « Ma bonne sœur 
Marie-Denise, pourquoi vous levez-vous ?» — « Ha, 
ma chère Mère, répondit cette fervente fille, il faut atten- 
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dre que nous soyons roide et froide dans le tombeau, 
pour ne s'efforcer pas d'aller trouver notre bon Jéstis au 
très -saint Sacrement. » Quelquefois elle lui disoit : 
« Ma chère Mère, 1 ame de mon pauvre prince me sollicite 
à me lever, et ne me donne point de repos, sinon lorsque 
je prie, ou lorsque Je souffre. » La supérieure lui disant 
qu'elle pouvoit et prier et souffrir dans le lit, sans se faire 
ces extrêmes violences : « Je vous confesse, répondit-elle, 
qu'il est vrai : mais il me semble que la pensée de la 
sainte communion doit me donner des ailes. Quand je 
veux me lever, je me trouve lourde et pesante ; mais je ne 
m'en étonne point. Je sais que je porte un grand fardeau 
pour mon pauvre prince. » 

Le jour de saint Jérôme, que Monseigneur de Genève 
nous fit la grâce de sacrer notre église, notre grand autel 
et nos six chapelles, notre vénérable sœur Marie-Denise, 
sachant que la Supérieure avoit dévotion d'en dédier une 
à saint Joseph, elle vint la trouver et la pria à mains 
jointes que ce fût à saint Joseph mourant entre les bras 
du doux Jésus et de la sacrée Vierge, et lui dit : « Ma 
bonne Mère, Dieu m'a fait connoitre que, par cette dévo- 
tion à saint Joseph mourant, sa bonté vouloit faire beau- 
coup de grâces aux personnes agonisantes,et que comme 
saint Joseph n'alla pas au ciel incontinent, Jésus-Christ 
ne l'ayant point encore ouvert, mais qu'il descendit aux 
Limbes, s'est une dévotion très-efficace pour les agoni- 
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sants et pour les âmes du purgatoire, d'offrir à Dieu la 
résignation du grand saint Joseph mourant, et laissant 
Jésus et Marie en cç monde ; et d'honorer la sainte pa- 
tience de ce grand Saint en son attente tranquille dans 
les Limbes, jusqu'au jour de Pàque, que Jésus-Christ 
glorieux et ressuscité l'en retira. 

La chapelle fut dédiée et Tautel consacré selon la pieuse 
inclination de cette chère sœur, qui, regardant consu- 
mer les croix de cire sur cet autel, fut saisie d'un senti- 
ment de la présence de la divine Majesté qui absorba ses 
travaux intérieurs, et la remit dans sa tranquillité et 
dans sa paix accoutumées ; mais avec des ardeurs si extra- 
ordinaires de prier pour l'âme du prince défunt, qu'elle 
vint dire à la Supérieure : « Ma chère Mère, je crois cer- 
tainement que Notre Seigneur veut que sa justice pu- 
rifiante et vengeresse fasse un peu de place à sa misé- 
ricorde. » 
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lie prince défunt lui parle et lui fait sentir son purgatoire. 



En effet, quatre jours après ceci, à la fêle du sérapbi- 
que père saint François, notre bonne sœur commença 
d'ouïr la voix du prince, qui réveilla par des grands sou- 
pirs et par une révélation de chaleur si ardente qu'il lui 
sembloit être dans une fournaise. Depuis ce jour-là, elle 
continua toujours d'entendre la voix lamentable du dé- 
funt; elle le sentoit proche d'elle, par cette chaleur brû- 
lante qui lui faisoit participer d'une nouvelle façon à son 
purgatoire. 

Le dix-huitième du mois d'octobre, notre vénérable 
sœurs'étant souvenue .que c'étoit le jour de la naissance 
de feu notre très-honorée mère Péronne-Marie de Châ- 
tel, elle se sentit fort pressée intérieurement de prier 
cette charitable Mère d'employer ses intercessions pour 
l'àme du prince ; et soudain, saisie d'un sacré mouve- 
ment de présence divine, il lui sembla de voir cette âme 
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souffrante un peu élevée du fond de Fardent abîme, mise 
dans un lieu et dans un état de capacité d'être délivrée 
avant te jour du jugement, et que quelques heures de di- 
minution de son purgatoire étoient accordées de Dieu. 
Elle ne passa point le jour sans en donner la joie à sa 
supérieure. Celle-ci lui témoignant d'être étonnée de ce 
qu'elle ne lui parloit que de quelques heures de diminu- 
tion du purgatoire, la bonne sœur lui répondit d'un grand 
zèle et d'une ferveur qui n'étoit cachée qu'à elle-même : 
« Ah! ma Mère, que c'est déjà beaucoup que la divine 
miséricorde commence à se laisser fléchir ; le temps de 
cette vie et celui de l'autre n'ont pas une même mesure ; 
des années de tristesse, d'ennuis, de pauvreté et de 
grièves maladies en ce monde, ne sont pas comparables 
à une seule heure des souffrances qu'endurent les pauvres 
âmes du purgatoire. » 

Le lendemain. Dieu consola cette chère sœur d'une 
admirable façon ; l'âme du prince lui apparut comme 
cachée et environnée dans un gros amas d'épines brû- 
lantes et pendantes de tous côtés : elle étoit entre un ange 
et un démon ; l'ange tenoit un livre en sa main, plus 
blanc que la neige, et le démon en tenoit un plus noir 
que toutes les obscurités qu'on peut voir en ce monde. 
Ils feuilletoient ces livres alternativement, et, à chaque 
tour de feuillet, les épines brûlantes faisoient un nou- 
veau pétillement ; il y avoit fort peu d'écrit daiis le livre 

Digitized by VjOOQIC 



i42 MARIE-DENISE DE MART16NAT. 

blanc, mais il y avoit beaucoup d'écritures dans le livre 
noir. 

L'ange parlant bénignement à cette chère sœur, lui 
dit: « Charilable fille, ne vous étonnez point; mais four- 
nissez-nous de Teau pour laver les caractères noirs écrits 
dans ce livre ; quand ces feuillets seront blanchis, Tàme 
de celui pour qui vous priez viendra avec nous louer 
Dieu. » Ce qu'ayant dit, tout disparut. Hais cette chère 
sœur souffrit un extrême travail en cette vue, en sorte 
que nous crûmes qu'elle en dût mourir, demeurant 
extrêmement affoiblie par la frayeur que ses sens reçu- 
rent de l'horrible figure du démon et de sa rage contre 
les âmes baptisées; et, d'autre côté, l'excessive joie que 
son âme ressentit de voir la beauté de ce fidèle officieux 
et angélique gardien, jointe à la vue de l'état pitoyable 
du prince, lui donna une si profonde occupation d'esprit 
que son pauvre corps demeura quelque temps comme tout 
destitué. Elle disoit souvent avec des profonds soupirs : 
(( Oh! que nous avons d'étranges surveillants, et des 
différents écrivains à nos côtés ! notre procès s'écrit par- 
tout et nous n'y pensons pas ! Oh ! que c'est chose déplora- 
ble de voir comme le monde, la vanité et le démon se 
partagent la vie des hommes, et combien peu ils don- 
nent d'actions nettes et pures au service de Dieu ! » Elle 
disoit aussi qu'elle avoit connu que Jésus-Christ, qui est 
le roi des humbles, aime les âmes sans exception des 
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personnes, donnant sâ grâce et sa gloire à tous ceux qui 
veulent suivre les divins commandements ; mais que le 
démon, qui est le roi de Torgueil, prend plus de peine 
et fait plus de cas d'avoir dans ses cachots une âme 
de prince, que de plusieurs roturiers, d'autant que la 
damnation d'un prince fait plus d'injure à la grâce de 
Jésus-Christ, ces personnes de haute condition rece- 
vant plus des bénéfices divins, par la bonne éducation, 
par le pouvoir et par les occasions de faire des bonnes 
œuvres. 

Or, comme l'ange du prince lui avoit requis de l'eau 
pour laver les noirs caractères du livre, elle pensa que 
celle de ses larmes ne sufflsoit pas ; et, demandant à 
Notre Seigneur quelle eau il désiroit pour effacer cette 
noirceur, la divine bonté lui renouvela une sainte vue 
qu'elle avoit eue autrefois de l'agonie et de la sueur de 
sang et d'eau du Sauveur agonisant au jardin des Olives : 
d'où elle connut que c'étoit de cette eau-là qu'il falloit 
pour blanchir cette âme souffrante. Ensuite elle entreprit 
de dire tous les jours, plusieurs fois, trois Pater et trois 
Ave Maria, les bras en croix, demandant à Jésus-Christ 
de cette eau et de ce sang, qu'il sua pour nos péchés 
durant les trois heures de son agonie. Elle continua cet 
exercice le même jour de sa mort, et certainement il y 
avoit grande dévotion de la voir dans son lit, les bras 
étendus en croix, les yeux chargés de larmes et le cœur 
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plein d une sainte ardeur, toujours en Dieu dans ses 
souffrances qu'elle nommoit toujours petites, et en fai- 
sant mille fois moins d'état que si un autre les eût en* 
durées. 
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CHAPITRE XX. 



Continuation de cette matière et de la peine qu'elle toulfrit étant 
priv^ de la vue de l'&me du prinœ. 



Quelques semaines avant sa mort, sa supérieure lui 
montra une lettre par laquelle on mettoit fort en doute 
le salut du prince défunt, pour qui elle faisoit tant de 
prières. Cette chère sœur prit cela fort à cœur, et dit : 
« Ma bonne Mère, le démon fait ceci pour vous attiédir 
au zèle de prier et de faire prier. » Elle redoubla sa fer- 
veur, son affection et ses prières, et, le lendemain, se 
plaignant amoureusement à Notre Seigneur, après la 
très-sainte communion, qu'elle appeloit le temps de sa 
très-favorable audience. Notre Seigneur lui dit : « Ma 
fille, de quoi te troubles-tu? Ne sais-tu point encore que 
tous les murmurateurs de mes œuvres miséricordieuses 
ne sont pas morts avec les scribes et les pharisiens. » 

Une autre fois, presque sur une pareille rencontre, 
après une de ses communions, Notre Seigneur lui dit : 
« Laisse dire, et continue à me prier ; nul ne peut sonder 
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les abîmes de mes secrets, ni voir dans le fond des tré- 
sors de mes infinies miséricordes. » 

Le jour des trépassés, cette chère sœur s'étant appli- 
quée à prier pour la généralité des âmes du purgatoire, 
sans penser à Tâme du prince défunt, elle en reçut une 
âpre correction de son ange gardien, qui lui fit entendre 
que, puisque Dieu lui avoit imposé le devoir de prier 
pour cette âme, elle devoit être la première dans son 
intention. Elle lava cette faute avec bien des larmes, et 
fut trois jours sans ouïr ni sentir autour de soi Tâme du 
prince, ce qu'elle estima une grande punition et priva- 
tion. Elle demanda par aumône à sa supérieure deqnoi 
faire dire quinze messes en hommage des quinze effn- 
sions du précieux sang de Jésus-Christ, pour réparer 
devant Dieu son manquement. Durant les trois jours que 
la vénérable fille fut privée de sentir cette âme souf- 
frante, une des sœurs qui couchoit à l'infirmerie l'enten- 
dit la nuit qui soupiroit et disoit : « Revenez, chère âme, 
revenez ; je ne serai plus oublieuse ni infidèle. » La 
supérieure, avertie, alla parler à la fervente malade pour 
la consoler, et lui dit que peut-être l'âme du prince avoit 
été délivrée du purgatoire. « ma chère Mère, lui ré- 
pondit-elle, voilà une fausse consolation; hélas! non, 
cette âme n'est point délivrée ; il lui faut bien encore des 
années et des suffrages. » 

Au troisième jour de son affliction, qui auroit fait la 
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consolation d'une âme moins fervente, de se voir déli- 
vrée de la vue d'une âme de l'autre monde, cette véné- 
rable sœur, communiant de la main de Monseigneur de 
Genève, elle sentit sensiblement Tâme du prince, qui, 
au moment de la sainte communion, revint vers elle avec 
une plainte et une ardeur qui pensa la faire défaillir; et 
elle-même se mit à plaindre si haut, que ce bon Prélat 
et ses assistants en eurent grande pitié, quoiqu'ils n'en 
sussent pas les causes. La même chose lui est arrivée 
d'autres fois, et elle disoit de bonne grâce à sa supé- 
rieure, lui parlant du retour de cette âme : « Je pense 
que si ce bon pasteur (elle parloit de Monseigneur de 
Genève) ne m'eût ramené cette pauvre brebis errante, 
elle ne seroit point retournée. » Elle témoignoit une joie 
de ce retour qui ne peut s'exprimer. 

Le jour des Innocents, auquel notre incomparable 
père François de Sales passa en la gloire (comme nous 
le croyons sur les préjugés de sa sainte vie), notre chère 
sœur ayant demeuré presque tout le jour au chœur, sur 
le soir, ne pouvant s'en retourner, à cause que ses 
pauvres jambes étoient comme immobiles par le long 
temps qu'elle avoit demeuré à genoux, elle pria une fille 
du petit habit d'appeler quelque sœur qui lui fît la cha- 
rité de l'emporter. L'enfant s'en oublia, en sorte que 
cette chère sœur demeura bien contente devant le saint 
Sacrement, et ce fut pour son bonheur, parce que, con- 
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tinuant de prier, il lui sembla que la grille du chœur 
s'ouvrit d'elle-même et qu'elle vit le tombeau de noire 
digne Père et Fondateur, comme si elle eût été tout 
proche, et au devant l'âme du prince avec l'ange, mais 
sans le démon qu'elle avoit vu une autre fois; et que du 
tombeau sacré une rosée sortoit, qui avoit éteint quel- 
ques-unes des épines brûlantes, parmi lesquelles cette 
âme lui apparoissoit presque toujours. La sienne étoit 
abîmée de joie et de reconnoissance, lorsque l'infirmière 
vint l'interrompre, se fâchant à elle de ce qu'elle deraeu- 
roit si longtemps dans le chœur ; à quoi elle répondit, en 
riant : « Chère sœur. Notre Seigneur m'a mise dans 
l'impuissance de m'en aller, et je passerois bien ici la 
nuit. » L'infirmière la trouva sur ses pauvres genoux, 
tellement enflés et roides, qu'ayant appelé deux sœurs, 
les plus fortes du monastère, elles eurent toutes (rois 
grande peine de la soulever pour l'asseoir dans une 
chaise et l'emporter à l'infirmerie, où l'on eut bien à 
faire de -la déshabiller et mettre dans son lit. Le même 
lui étoit arrivé il n'y avoit que trois jours, qu'elle avoit 
désiré de passer la nuit de Noël, selon sa coutume, de- 
vant le saint Sacrement, disant pour raison quelanuit 
de^ Noël, où les anges chantent d'un côté, les bergers 
parlent de l'autre, la sacrée Vierge et saint Joseph ser- 
vent le divin Enfant, on ne peut prendre le loisir, parmi 
tant de saintes affaires, de prendre un bon somme. 
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Lorsque son infirmière se fâchoit de ses austérités et de 
ses longues prières, cette vénérable sœur, quittant son 
sérieux, la caressoit comme un enfant, Tappeloit sa se- 
conde Mère et lui demandoit pardon ; en sorte qu'on ne 
savoit faire autre chose que de l'admirer. 

Le premier jour de Tan 1653, cette chère sœur, sui- 
vant la coutume qu'elle avoit de demander à Notre Sei- 
gneur des âmes du purgatoire pour ses étrennes, fit de 
grandes instances pour obtenir l'âme de son pauvre 
prince; mais elle lui fut refusée. Et, au lieu de cela. 
Notre Seigneur lui dit qu'il lui donneroit un si grand 
surcroît de tous ses maux que sa vie en seroit abrégée, 
et qu'il contenteroit son désir d'aller en la sainte éternité. 
Cette révélation la surprit d'une grande joie, et elle en fit 
part à sa supérieure, l'assurant qu'elle mourroit cette 
année-là. 
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CHAPITRE XXI 



Vhuleim traits méiiKirables de ta dernière maladie. 



Au commencement du carême, les souffrances de la 
chère sœur s'augmentèrent en telle sorte que nous 
crûmes souvent que Tardeur excessive de sa poitrine 
alloit l'étouffer et qu'elle étoit à son heure dernière. 
Mais, d'une sainte et joyeuse force d'esprit, elle se mil 
de nos appréhensions ; elle se contraignoit jusqu'à l'ex- 
trême pour venir communier et faire au chœur ses exer- 
cices spirituels, et, ce qui est plus admirable, elle ne 
perdit jamais un seimon ni une conférence au parloir. 
Monseigneur de Genève nous disoit quelquefois, lors- 
qu'elle entroit, qu'il lui sembloit voir une sainte Lidu- 
vine. Non -seulement elle se tenoit appuyée sur son 
pauvre bâton aux sermons et aux conférences, mais elle 
montoit au chapitre, faisant sur chaque marche une 
longue pause pour reprendre haleine, et, lorsqu'on vou* 
loit l'empêcher, elle disoit, souriant aimablement : « Je 
fais tant de fautes, il est bien nécessaire que j'aille m'en 
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accuser au chapitre; autrement, j'envieillirai tout à fait 
dans mes péchés et mauvaises habitudes. » 

D'autres fois elle disoit : « Nous sommes, à la Visita- 
tion, de ces petits bataillons bien rangés dont la sacrée 
Vierge est la générale; il ne faut jamais sortir de notre 
rang, qui est l'observance de la règle, ni nous rendre 
que quand notre chef ne saura où nous posons nos 
pieds. » 

A cause de ses infirmités, on lui donnoit de la viande 
pour son vivre en carême ; mais, par une sainte adresse, 
elle en mangeoit très-peu, se faisant réserver du soir au 
matin le reste de quelque autre sœur dont Finfirmité ne 
requéroit pas d'être dispensée des viandes prohibées. 
Vivant ainsi adroitement du reste des autres, elle disoit 
à son infirmière que c'étoit sensualité, et qu'elle avoit 
toujours trouvé un certain goût à la portion commune 
qu'elle ne trouvoit point ailleurs. 

Elle prioit Dieu tous les jours en un coin ; les sœurs, 
par ordre de la supérieure, la visitoient fort peu, à cause 
de son oppression de poitrine. 

Le soir, dès les trois heures, on lui faisoit la charité 
de lui allumer sa lampe à son petit coin, pour dire ses 
offices du lendemain ; et, l'heure de l'oraison étant venue, 
elle éteignoit sa lampe et faisoit l'oraison mentale jus- 
qu'au souper. Il faut noter que, quelque grand attrait 
qu'elle eût à la prière vocale, c'étoit sans préjudice de la 
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mentale, n'en perdant jamais un demi-quart d'heure, soit 
des heures communes, soit des heures permises dans les 
constitutions. ^ 

Plusieurs fois, étant assise sur un siège assez haut, 
elle tomba et se renversa si rudement que les sœurs 
accoururent, croyant qu'elle devoit être assommée ; mais 
elle ne faisoit que s'en rire, et, d'une force extraordi- 
naire, elle se levoit et continuoit sa prière. La supé- 
rieure lui demanda que vouloit dire qu'elle se laissoit 
ainsi tomber : « Ma chère Mère, répondit-elle, c'est ce 
malheureux ennemi qui me fait souvent quelque niche 
quand je dis l'office des morts pour l'âme de mon pauvre 
prince. L'autre jour, je tombai abouchée sur un couleaa 
que j'avois pris pour desserrer le fermoir de nos Heures, 
en sorte que je devois m'être tuée; mais je me moque 
bien de sa rage. » 

On voyoit en notre vénérable sœur une conduite de 
Dieu si extraordinaire, que l'on n'osoit lui refuser de 
faire ce k quoi elle se sentoit inspirée. 11 arriva néan- 
moins une fois que sa supérieure, entrant dans l'infir- 
merie sur les quatre heures du soir, et la trouvant 
oppressée à l'extrémité, son visage et ses yeux comme 
des flammes de feu, sans qu'elle désistât de dire ses of- 
fices à la lueur de sa petite lampe, elle la reprit, lui 
disant de laisser cela et qu'elle se tuoit à plaisir. Elle 
éteignit soudain sa lampe et ferma ses Heures, lesquelles, 
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depuis, elle n'osa pas même toucher en plein jour, pour 
dire quelques litanies; et elle demeura ainsi soumise, 
priant mentalement, jusqu'à ce qu'une sœur s'étant aper- 
çue de ce changement, lui demanda que vouloit dire 
cela. « C'est, dit-elle, que notre chère Mère m'a dit de 
quitter nos Heures, sa charité lui faisant croire qu'il me 
nuit à la santé de prier et de dire mes offices. » La sœur 
lui demanda si cela ne lui étoit pas sensible : « Un peu, 
dit-elle; mais* me taire devant Dieu ou lui parler, c'est 
tout un, pourvu que la sainte obéissance me dirige. » La 
supérieure, sachant qu'elle avoit pris sa parole à la ri- 
gueur, admirant cette démission, la remit en liberté de 
suivre son attrait, lui disant qu'elle fît selon que Dieu lui 
inspireroit. 

Durant tout le temps de son infirmité, on ne lui vit 
jamais perdre une seule fois la lecture spirituelle. Que 
si elle ne pouvoit, elle promettoit des prières à celles qui 
feroient cette charité; et, non-seulement elle avoit ce 
zèle pour elle-même, mais encore pour celles qui étoient 
k l'infirmerie. Lorsqu'elle les voyoit s'amuser à quelque 
chose, elle les ressouvenoit charitablement de l'exercice 
qu'on venoit de sonner, ayant grande conscience de faire 
perdre à ses infirmières le temps des prières et de tous 
les autres exercices communs, elle les prioit à mains 
jointes d'y aller. 

Tous les soirs, quand la supérieure ne pouvoit pas 
H 8 
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aller à rinftrmerie donner la bénédiction à cette chère 
sœur, elle se faisoit bénir à son infirmière. « Si nous 
savions, disoit-elle, comprendre les grandes vertus du 
signe de la croix, nous le ferions en toute rencontre et 
ne trouverions point étrange de nous bénir les uns les 
autres. » 

Elle prioit jusqu'au signe du coucher commun après 
matines; et lors, prenant sa règle, son chapelet et son 
crucifix, elle les serroit sur son c^ur pour essayer de 
prendre un peu de repos. G'étoit son ancienne habitude 
de coucher toujours sa règle avec elle, et disoit qu'une 
religieuse est bien armée contre l'ennemi quand elle a 
ces trois choses en ses mains. 
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Excellente prière qu'elle fit pour l'âme du prince. 



Le jour du vendredi saint, sur le soir, la supérieure, 
trouvant cette chère sœur extraordinairement mal, lui 
dit : « Ma sœur Marie-Denise, vous avez fait quelque 
excès? — Il est vrai, ma bonne Mère, lui répondit- 
elle ; je me suis fait un peu de violence ; je voulois mettre 
mon pauvre prince à la place du bon larron, afin que 
Notre Seigneur lui dît cette douce nouvelle : Aujour- 
d'hui, tu seras avec moi en paradis ; mais il faut suivre 
les ordres de Dieu. » 

Le samedi saint, elle dit qu'elle étoit deiscendue aux 
limbes, résolue de n'en point retirer son esprit que Notre 
Seigneur ne lui eût accordé quelque chose pour Tâme de 
son pauvre prince, et qu'elle étoit retournée de là toute 
comblée de joie, ayant bien connu que la divine Bonté 
Tavoit un peu exaucée. 

Le jour de Pâques, elle demanda la grâce de descendre 
au réfectoire pour dîner encore une fois avec la commu- 
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nauté, ce qu'elle fit sur une petite table, afin de mieux 
observer ce qui est ordonné par le coutumier pour les in- 
firmes. Au sortir dô là, on la conduisit à l'infirmerie, sans 
lui permettre d'aller à la récréation de la communauté, 
la voyant dans un état d'oppression qu'il sembloit qu'elle 
dût expirer. La Supérieure, jetant quelques larmes, 
lui dit : « Ma chère sœur Marie-Denise, je vois bien 
que. nous ne vous garderons plus guère avec nous; 
Notre Seigneur vous tient de trop près. » Là-dessus, 
elle se *lève avec une gaieté admirable : « Ah ! ma 
chère Mère, dit-elle en l'embrassant, vous êtes triste de 
ce que ma joie s'approche ! Je vous supplie, au contraire, 
de m'aider, afin que j'aille avec humilité et allégresse au- 
devant de l'Époux qui vient pour faire miséricorde à sa 
pauvre et inutile servante. » Une sœur lui demanda si 
elle ne craignoit point la mort : « Non vraiment, dit- 
elle, par la grâce divine; mon plus grand plaisir est de 
regarder la démolition de ma prison terrestre. — Mais 
les jugements de Dieu, répliqua la sœur, ne vous étonnent- 
ils point? — Je confesse, dit-elle, qu'ils me font frémir; 
mais je regarde mon Jésus sur la croix, et, lui laissant le 
soin de m'appliqujer le médte infini de son sang pré- 
cieux, je ne veux me réserver que celui d'employer tous 
les moments de reste de vie à son amour et à son 
service. » 
Voyant bien elle-même que son être naturel alloit se 
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clétruisant peu à peu, quelques jours avant Tascension 
de Notre Seigneur, elle voulut faire une revue de son 
àme, et, à cette fin, elle demanda de parler à M. Truittat, 
chanoine de Notre-Dame et notre très-vertueux confes- 
seur, à qui elle avoil une parfaite confiance. Elle désira 
que sa supérieure fût présente à leur entretien, qui dura 
plus de trois heures. Cette chère âme rendit un compte 
de toute sa vie avec tant de clarté, tant d'humilité, de 
naïveté et de confiance, que le confesseur et la supé- 
rieure, pendant ce temps-là, eurent grande peine à rete- 
nir les larmes de dévotion et de respect, admirant de voir 
en un si grand âge une mémoire si heureuse, un jugement 
si solide, une vue si /claire dans les détours de la cons- 
cience et une fidélité si exacte. Elle pria le confesseur de 
revenir le lendemain, disant à la supérieure en sa pré- 
sence : « Ma chère Mère, je vous supplie de me dire tous 
mes défauts et de me donner lumière, afin que je fasse 
une confession parfaite ; vous êtes mon ange visible, vous 
devez éclairer mes ténèbres. J'aurois un grand regret, 
ma très-chère Mère, si vous brûliez en purgatoire faute 
de m'avoir bien corrigée. » 
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BUe te dlvpose à la mort. 



Le lendemain, elle fit sa confession générale, assez 
prolixe, et, au sortir de là, M. Truittat nous dit, la larme 
à l'œil : « Je ne sais si en toute la terre Notre Seigneur 
a une meilleure servante que la bonne sœur Marie- 
Denise. » 

Le vingt-deuxième de mai, le jour de la déposition de 
la supérieure étant arrivé, selon la règle, elle renonça 
à sa charge, comme c'est la coutume de Tlnstitut, entre 
les mains du supérieur et au milieu des sœurs eapitu- 
lairement assemblées. La chère sœur Marie-Denise s y 
trouva, et, par son extrême bonté et douceur de cœur, 
ne peut se contenir de jeter quelques larmes. Après Fac- 
tion, Monseigneur de Genève ayant appelé cette véné- 
rable fille, pour laquelle il avoit un respect et une affec- 
tion tout extraordinaire, il lui dit pourquoi elle s'étoit 
incommodée de venir dans le chœur. « Mon bon Sei- 
gneur, dit-elle, je suis venue vous voiv, prendre votre 
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sainte bénédiction et vous dire que je m'en vais à grands 
pas du côté de Téternité, et que j'ai grand besoin de vqs 
saintes prières. J'ai encore voulu venir remercier Notre 
Seigneur de toutes les grâces qu'il a faites à notre Mère 
déposée, durant les six ans de sa charge. » Elle ajouta 
plusieurs autres paroles très-dévotes et très-obligeantes, 
priant Monseigneur de commander à la déposée de lui 
être toujours mère, et de l'assister à son dernier passage. 
A deux jours de là, environ les quatre heures du matin, 
cette chère sœur appela notre très-honorée mère Fran- 
çoise-Agnès Floccard, qui couchoit à l'infirmerie proche 
d'elle, afin de l'assister au besoin, et qui se leva prompte- 
ment. La chère malade lui dit, en présence de quelques 
autres sœurs : a Ma sœur, je vous appelle pour vous dire 
une chose, à quoi vous ne vous attendez pas : dans deux 
jours vous serez notre mère ; Dieu veut que vous fortifiiez 
votre cœur auprès de lui et que vous ne soyez pas sur, 
prise. » Ensuite, elle lui parla avec une admirable fer- 
veur du courage qu'il faut avoir pour une telle charge, 
et que la piété, la charité et la générosité font une parfaite 
supérieure. 

Après prime, la déposée allant voir cette bonne ma- 
lade, elle lui dit la même chose, en présence de plusieurs 
sœurs. Et, comme elle la pria de ne parler point de cela 
avant l'élection, elle lui répondit : « Eh bien! je tiendrai 
ma joie dans mon cœur jusques à jeudi, » ce qu'elle fit. 
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Et vraiment elle fit rire toute la communauté dans le 
chœur, lorsque les suffrages furent tirés, et que Monsei- 
gneur de Genève annonça l'élection faite très-canonique- 
ment de cette chère mère Françoise-Agnès. Notre bonne 
sœur Marie-Denise la poussa avec son bâton et lui dit 
tout haut: « Allez, mon enfant, faire votre protestation 
de foi, et dites trois fois : In te^ Domine^ speravi, non 
confundar in œternum. 

Elle porta un respect aussi profond et rendit une obéis- 
sance autant prompte et simple à sa nouvelle supérieure, 
que si jamais elle n'eût eu autre qu'elle ; disant que le 
pouvoir de Dieu, que les créatures tiennent sur nous, ne 
vieillit jamais et est toujours le même, et que notre sou- 
mission et notre respect le doit être ainsi, et nos cœurs ne 
jamais changer pour l'obéissance, quand nous change- 
rions tous les jours de supérieurs. 

Cette chère sœur ayant trouvé dans sa layette quelque 
bout de filet et quelques petits morceaux de drap,^ qu'elle 
avoit serrés pur rapiécer ses habits, dont elle étoit fort 
soigneuse, elle eut grand scrupule de cette prévoyance. 
Elle porta ce petit butin à la supérieure, avec beaucoup 
de larmes, disant que c'étoit un grand défaut contre la 
sainte pauvreté. 

La supérieure lui répondant que cela ne valoit pas le 
parler, elle lui dit : « Ma chère Mère, il n'y a pas long- 
temps que Notre Seigneur m'a montré, quand je le priois 
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pour une certaine personne religieuse, qu'il y avoit un 
démon particulier , qui lui gardoit de petites chaussettes 
de peu de valeur, qu'elle avoit contre Tintention et à 
rinsu de Tobéissance ; et le démon étoit plus empressé à 
garder cela qu'à garder des trésors cachés à un séculier 
qui auroit des pleins coffres d'or et d'argent. Après avoir 
fait les vœux de religion, tout ce qui est caché a la sainte 
obéissance est en même temps au pouvoir et à la puis- 
sance des démons. » 

Son pauvre corps s'affoiblissant de plus en plus, on 
obtint sur la ferveur de cette chère âme qu'après le dîner, 
elle se mît au lit pour reposer. Elle s'y soumit, faisant 
dans son lit toutes ses prières, comme si elle eût été au 
chœur. La supérieure lui demandant une fois si le temps 
ne lui avoit point duré, ayant demeuré très-longtemps 
toute seule, elle lui répondit : « Ah ! ma Mère, que dites- 
vous ! le temps dure-t-il à une religieuse qui sait que son 
époux lui est présent? Et puis, ajouta-t-elle, voyez la 
belle compagnie que j'ai autour de moi. » C'est qu'elle 
avoit fait garnir tout le dedans de son lit d'images des 
saints et des saintes de sa dévotion. « Avant, disoit-elle, 
que j'aie dit à chacua un mot, la journée est passée. » 

Elle coula encore quelques jours de vie, toute la ma- 
tinée dans le chœur, et à faire des actions de grâces 
après la sainte communion ; et après le diner, au lit, en 
silence, en prières, en souffrances, jusqu'au jour de la 
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veille de saint Jean-Baplisle, qu'elle fit appeler sa supé- 
rieure, et lui dit ingénument qu'elle n'avoit plus qu'un 
jour, et qu'elle désiroit l'employer à recevoir ses sacre- 
ments. Elle supplia qu'on lui permît d'aller communier 
l>#ur viatique dans le chœur, et qu'elle eût la grâce d'y 
recevoir l'Extrême-Onction, souhaitant grandement de 
trépasser aux pieds dès sacrés autels. 

Le confesseur et la supérieure lui dirent qu'il falloit 
se dépouiller de ce désir, et éviter de paraître singulière 
en la mort, autant qu'en la vie. « Et bien ! dit-elle, en 
joignant les mains, le bon Sauveur nous viendra donc 
trouver ici ; aussi est-ce coutume à lui de nous prévenir 
de ses grâces. » 

Elle se confessa, reçut le saint viatique, qui fut Tuni- 
que fois qu'elle eût communié au lit ; reçut l'Extrême- 
Onction avec une dévotion ardente, répondant elle-même 
à toutes les prières; demanda pardon aux sœurs, gagna 
plusieurs indulgences, et, si elle nous avoit montré en 
sa vie, comme les saintes vivent, elle nous fit voir en sa 
mort, comme elles quittent cette vie : toute cette mati- 
née se passa selon son habitude en ferveur et en prières. 
L'après-dîner, elle fit supplier Monseigneur de Genève 
de prendre la peine de venir lui donner sa dernière 
bénédiction, ce qu'il fit très-volontiers; et comme il ne 
put la voir dans une disposition si humble, si ardente 
sans admiration, aussi ne put-il la quitter sans avoir 
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les larmes aux yeux, se recommandant à ses prières; et, 
elle lui répondit, baisant avec révérence sa main sacrée, 
par les paroles de David : « Mon bon Seigneur et mon 
Père, si je suis si ingrate que de perdre le souvenir de 
vos bontés, que mon âme soit mise en oubli : vous avez 
toujours été mon bon père, Dieu me fera la grâce de 
vous être éternellement bonne fille. » 
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Site déoUire tes ditposHioni intérieures et meurt samtement^ 



Monseigneur de Genève s'éiant retiré, cette chère 
sœur désira de parler un peu longtemps à la déposée, 
qui étoit dans une griève maladie, mais que deux sœurs 
avoient portée en chaise à son chevet. La voyant, elle 
dit dans la joie de son humilité : « Béni soit mon Dieu qui 
comble de tant de biens mon dernier jour ! » Et lui par- 
lant de ses dispositions intérieures, de plusieurs bonnes 
pensées que Dieu lui avoit départies pour le bien de 
quelques âmes, la chargea de diverses commissions 
toutes de charité et de piété. La principale fut qu'elle 
écrivît son dernier adieu à une grande princesse qu'elle 
lui nomma, et, par une simplicité de colombe, elle la 
pria d'envoyer son pauvre petit chapelet, avec son cru- 
cifix et une dizaine pour les âmes du purgatoire, à celte 
bonne princesse, la suppliant d'attacher ces petites dé- 
votions au chevet de son lit, et que tous les soirs et les 
matins elle baisât les cinq plaies du crucifix, disant : 
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« Seigneur, accordez-moi par les mérites de vos saintes 
plaies, patience, pénitence et indulgence pour mon âme, 
délivrance et miséricorde pour les âmes du purga- 
toire ; » qu'elle la supplioit aussi de dire tous les jours 
cette dizaine, après Télévatioû du très-saint Sacrement, 
pour les âmes souffrantes ; et qu'elle savoit très-bien que 
c'est uli grand remède et très-efficace pour ces pau- 
vres âmes ; et les trois Pater et Ave les bras en croix, en 
hommage et union des trois heures de l'agonie de Jésus- 
Christ. Puis elle ajouta : « Ecrivez bien à cette bonne 
princesse, qu'elle se console, qu'elle prenne tout de la 
main de Dieu, et qu'elle s'assure que Dieu n'a point 
voulu l'unir par le sacré lien du mariage à une personne 
qui fut éternellement séparée de sa divine et souveraine 
bonté. Je l'assure, de la part de^ Notre Seigneur, que 
l'âme du feu prince son époux est maintenant dans un 
terme, par l'infinie miséricorde de Dieu, à recevoir 
beaucoup de soulagement des prières qu'on fera pour 
elle. » 

La déposée lui dit que, passant par le purgatoire, elle 
emmeneroit au ciel avec elle, l'âme pour qui elle avoit 
tant prié. « Hélas ! répondit-elle, avec un profond rabais- 
sement, je serai peut-être pour plus longtemps condam- 
née aux flammes du purgatoire que cette âme même, 
pour le mauvais usage que j'ai fait des grâces de mon 
Dieu et de ma sainte vocation : quoi que mon Dieu fasse 
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de moi, ajoutoit-elle, tout sera bien fait. Les choses de 
l'autre monde sont si éloignées de notre connoissance, 
que je ne me promets rien pour l'autre vie, que de me 
jeter entre les bras de la miséricorde divine : elle sait 
pour quelle fin elle m'a créée ; qu'elle m'emploie éternel- 
lement selon sa très-sainte volonté. » 

Quelques sœurs s'étant approchées afin de donner des 
commissions à cette chère mourante, pour des saints et 
saintes de leur dévotion, elle leur répondit : « Chères 
sœurs, j'emporte en mon âme le désir de prier pour 
beaucoup de personnes, lorsque mon Dieu m'aura fait 
miséricorde; voilà tout ce que je puis vous promettre. 
Que si Dieu me permet d'avoir quelque crédit en sa sainte 
présence, plusieurs s'en ressentiront et surtout le cher 
monastère où j'ai reçu tant de charité ; la charité ne meurt 
jamais. » 

Après cela, poursuivant de parler à la déposée, elle 
la chargea de faire continuer les suffrages conmmufls 
pour les âmes du purgatoire, dans l'espérance que la 
divine miséricorde les accepteroif pour le soulagement 
de l'âme que Dieu lui avoit commise. Elle lui dit aussi 
les prières et les communions qu'elle désiroit qu'elle fît 
pour le repos de la sienne propre, la priant de souvenir 
la supérieure de faire certaines aumônes selon son inten- 
tion. « Enfin, dit-elle, vous êtes la fidèle amie de mon 
cœur, je vous laisse entre les mains toutes mes petites 

Digitized by VjOOQIC 



MARIE-DENISE DE MARTIGNAT. 267 

affaires spirituelles, n'en ayant point d'autres, grâce 
à ce bon Dieu qui m'accordera la faveur de vous faire 
connoître si je vous aime. » La déposée s'attendrissant et 
jetant quelques larmes : « Ah ! lui dit-^lle, me faites-vous 
encore ce tort de pleurer ma joie et mon bonheur ! » 
Elle la contraignit de lui donner sa bénédiction, après 
quoi, Tembrassant, elle lui dit : « Adieu, assurez-vous 
que nos âmes ne seront jamais séparées, moyennant 
Taide de Notre Seigneur. » Elle voulut encore prier Dieu 
avec elle, et lui fit dire les litanies du saint Sacrement. 
Sur quoi la déposée lui dit qu'elle pourroit peut-être 
encore communier le lendemain. « Oh! non, dit-elle, 
sinon qu'il plût à mon Dieu que j'aille boire ce vin nou- 
veau au royaume du Père céleste! » Craignant que la 
déposée mala de se trouvât encore plus mal de tant de- 
meurer debout, elle la fit remporter, lui disant que, quoi 
qu'il arrivât d'elle, elle la conjuroit de ne se lever point ; 
qu'elle étoit en parfait repos, ayant pour cette vie tout 
ce qu'elle désiroit. Et, l'embrassant derechef, elle lui 
dit : « Adieu, prenez pour vous ce que j'ai dit à notre 
bon Prélat ; souvenez-le quelquefois d'avoir mémoire de 
moi en ses saints sacrifices. » 

Elle demeura le reste du jour en prières, faisant pour 
elle-même la recommandation de l'âme plusieurs fois, 
et ne perdant pas une seule minute de temps. Elle se fit 
préparer le cierge bénit, se fit lire la passion de Notre 
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Seigneur , fit derechef sa recommandation de Vàme 
qu'elle savoit par cœur, et, ainsi préparée, elle vérifia 
ce qu'elle avoit dit, qu'elle ne verroit plus d'autre jour 
que celui de Tétemité. Précisément à minuit, elle s'en- 
dormit en Notre Seigneur du sommeil des Saints, avec 
une douceur, une paix et une suavité de visage inexpri- 
mables. 

On lui trouva son chapelet et son crucifix en une main 
et sa règle en l'autre. Lorsqu'on leva son pauvre corps, 
on le vit dans un si pitoyable état que chacun renouvela 
l'admiration de sa patience, et comme quoi elle avoit pu 
marcher et se soutenir, ne s'étant arrêtée que pour des- 
cendre au tombeau. 

Ce fut le 26 juin 1653, âgée d'environ 80 ans, qu elle j 
rendit son esprit à Dieu, pleine de jours et de vertus | 
dont l'odeur embaumera toujours toute notre congréga- 
tion. Personne n'a connu cette vénérable sœur qui n'ait 
une extrême dévotion à ses yières et qui ne sente une 
entière confiance en ses intercessions, dont je sais que 
plusieurs âmes ont fait de très-douces et salutaires expé- 
riences. Ayant été si charitable en cette vie, comment | 
ne le seroit-elle pas dans la véritable source de la cha- | 
rite, où nous la croyons par la grâce de Notre Seigneur \ 
Jésus-Christ, qu'elle a si fidèlement servi et qui rend à 
chacun selon ses œuvres; il en soit béni éternellement. 
Amen, 
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LA VIE DE NOTRE CHÈRE SOEUR 

ANNE-JACQUELINE GOSTE 

Première (ourière de riostilut 
DE LA VISITATIOxN SAINTE-MARIE D'ANNECY. 



Dans la maison de Dieu, les simples serviteurs tien- 
nent le même rang que les maîtres, et les filles de la mai- 
son ne sont point traitées plus honorablement que les 
servantes. De simples et de pauvres bergers eurent la 
première audience en la cour de Bethléem et rendirent 
les premiers hommages de la terre à cet enfant nouveau- 
né qui est le roi de nos cœurs ; ils reçurent cette grande 
faveur, préférablement aux rois et aux princes. 

La raison de cette différente manière de traiter dans 
la maison de Dieu et dans celle des personnes du monde 
vient de Fhonneur qull y a de rendre service à ce Sei- 
gneur, auquel servir c'est régner. Dans sa sainte maison, 
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il n'y a point de distinction entre le Juif et le Grec, le 
serf et le libre, Taffranchi et l'esclave ; il est également 
le Seigneur de tous, et, q«oique les emplois et les fonc- 
tions extérieures y paroissent différents, tous néanmoins 
n'y sont appliqués qu'à une même occupation intérieure : 
ils n'y ont tous qu'un même cœur et un même esprit, un 
même objet, un même amour, un même époux, une 
même et unique fin, à savoir de l'aimer uniquement, et 
de rhonorer préférablement à toutes choses. De sorte 
qu'il n'y a nulle différence entre les sœurs qui vivent 
dans sa sainte maison, que celle qui vient de la mesure 
différente de la donation qu'elles ont reçue de Dieu, et 
de la promptitude ou fidélité qu'elles ont pour répondre 
avec exactitude à ses grâces. 

La vie de notre chère sœur Anne-Jacqueline Cosle 
est une excellente preuve de cette vérité. N'ayant été 
qu'une pauvre fille de village par sa naissance et qu'une 
simple bergère, occupée à conduire du bétail parmi les 
montagnes en sa jeunesse; qu'une pauvre servaute dans 
une hôtellerie d'une ville rebelle à Dieu (c'est la mal- 
heureuse Genève), durant plusieurs années de sa vie ; et 
ayant passé tout le reste de ses jours au service de Tln- 
stitut, en qualité de tourière ou de simple dontiestique 
externe, elle n'a pas laissé d'arriver à une très-haute per- 
fection, et de recevoir des grâces de Notre Seigneur, qui, 
possible, ne cèdent à nulles autres. 
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Cette chère sœur a eu encore cet avantage, d'avoir 
été Tune des premières filles spirituelles de notre véné- 
rable Fondateur, laquelle Notre Seigneur lui donna dans 
la ville de Genève même, au plus fort de ses conquêtes du 
Chablais et des glorieuses victoires qu'il emportoit cha- 
que jour sur les hérétiques. Elle fut Tune des spectatrices 
et des témoins oculaires de ses plus illustres combats ; 
et ce vénérable Fondateur eut en si haute estime la sim- 
plicité et la pureté d'esprit de cette fille, que, bien qu'il 
fit profession publique dignorer l'art de flatter, il a pris 
toutefois la peine de la louer hautement en plusieurs de 
ses lettres. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Oe ta naissance y de sa dévotion et de son premier emploi de 
berbère. 



Qui voudroit prendre à la lettre ces paroles de Tapôtre 
saint Paul, qui dit que la coutume de Notre Seigneur 
n'est pas de choisir les nobles et les riches du siècle, mais 
ceux que le monde méprise et mésestime, et qui, élanl 
pauvre des biens de fortune , sont riches des trésors de 
la foi, pourroit autoriser son jugement par l'exemple de 
notre chère sœur Anne-Jacqueline Coste , de très-basse 
naissance dans le siècle, étant née de parents très-pauvres 
et inconnus au monde, entre les plus affreuses monta- 
gnes de la Savoy e, mais très-riches des véritables trésors 
que Dieu nous commande d'aimer, ayant conservé tou- 
jours une foi pure et vive, lorsque le poison de l'hérésie 
infecta Genève et les provinces voisines. Cette pureté 
de la foi , la crainte de Dieu et un grand désir de son 
saint amour, furent l'unique héritage qu'ils laissèrent i» 
leur fille. 
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Lorsqu'elle fut en âge de pouvoir commencer à faire 
quelque chose , elle eut remploi de conduire le bétail 
dans la montagne, avec d'autres filles de son âge, 
d'où elles ne descendoient que le dimanche pour aller 
à l'église de la paroisse entendre la sainte messe et 
rendre les devoirs de fidèles chrétiennes. Nul ne prit 
soin de lui enseigner les principes de la sainte foi ; elle 
n'en savoit que ce qu'elle en apprit les dimanches aux 
prônes de son curé. Mais Dieu, qui se plaît d'ensei- 
gner les ignorants et d'évangéliser les pauvres d'esprit , 
rendit cette petite bergère si attentive à sa parole divine, 
et lui inspira un si ardent désir de retenir ce qu'elle en 
écoutoit, qu'ayant d'ailleurs l'esprit naturellement bon 
et vif et la mémoire très -heureuse, elle retenoit mot 
à mot tout le prône du curé, et les histoires des Saints 
et de la sainte Ecriture, qu'il racontoit chaque di- 
manche, pour exhorter les paroissiens à persévérer 
dans la foi de leurs pères et ne se laisser point séduire 
aux dogmes pernicieux de la nouvelle hérésie. De retour 
à la montagne et conduisant son troupeau en compagnie 
des autres bergères, elle les interrogeoit sur les points 
que le curé avoit expliqués. Comme celles-ci n'en avoient 
rien retenu le plus ordinairement, elle le redisoit mot k 
mot , et le leur remettoit en mémoire, les exhortant de 
conserver plus soigneusement le souvenir de ces choses 
saintes, de la pratique desquelles dépend notre salut. 
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Le curé ayant exhorté le peuple à la dévotion de la 
Sainte Vierge, principalement à réciter le chapelet 
pour honorer le mystère de Tlncarnation et toutes les 
autres grandeurs de la Mère de Dieu, qui sont comprises 
dans le salut angélique, elle fut enflammée d'un ardent 
désir de rendre ce devoir de piété , et d'y encourager ses 
compagnes. Et, parce qu'elle n'avoit point d'argent pour 
acheter des chapelets, ni moyen aucun d'en trouver 
entre les roches où elles menoient leur bétail, Tamour 
divin, qui est industrieux, lui inspira la pensée d'en 
fabriquer le mieux qu'elle pourroit pour soi et pour les 
autres, à quoi elle réussit heureusement. Mais, si quel- 
qu'une des bergères mettoit en oubli de prendre son 
chapelet et de le porter, elle lui faisoit une sévère cor- 
rection , lui disant que tout malheur lui arriveroit 
d'abandonner la dévotion de la Sainte Vierge. Nous 
lisons bien que Rebecca et Rachel ont été deux excel- 
lentes bergères, et très-riches, et qu'elles ont conduit 
leurs troupeaux aux champs ; mais je ne sais point si 
elles ont pratiqué des exercices plus saints que cette 
pauvfe ignorante en a fait entre les montagnes. 
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CHAPITRE II. 



B'une vue eflProyable et de queliiues autres accidents qui 
l'oblig^èrent à quitter cette vocation de berg^ère. 



Quoique la condition de bergère, que plusieurs Saintes 
ont suivie, soit innocente d'elle-même, et que notre 
Jacqueline s'y comportât très-innocemment, néanmoins 
trois accidents qui lui arrivèrent et à ses compagnes, 
gardant leur troupeau, lui donnèrent un grand dégoût 
de paître les bêtes. 

Le premier accident arriva la veille de la fête de saint 
Jean-Baptiste. Durant la nuit, cette dévote bergère et 
ses autres compagnes ouïrent un bruit et un tintamarre 
épouvantable, et ayant jeté les yeux de toutes parts pour 
voir d'oïl pouvoient venir ces effroyables hurlements et 
ces cris de toutes sortes d'animaux , elles virent au bas 
de la montagne que c'étoient les sorciers et les démons , 
transformés sous des figures de chats, de boucs, de ser- 
pents, de dragons et de toutes sortes d'animaux cruels, 
impurs et immondes, qui tenoient leur sabbat, où ils 
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faisoient d'horribles mélanges, proféroient des paroles 
les plus infâmes et les plus sacrilèges qui puissent être 
imaginées, et remplissoient Tair des blasphèmes les plus 
exécrables. 

Les pauvres bergères, à la vue de ce hideux et terrible 
spectacle, furent saisies de frayeur, et plusieurs tom- 
bèrent pâmées. Jacqueline, quoique son cœur conçût 
plus d'exécration que nul autre de ces opérations diabo- 
liques, eut plus de force. Elle dit à ses compagnes qu'il 
falloit prendre le chapelet et chanter une prière que les 
paysannes voisines leur avoient apprises à l'honneur de 
la Vierge : Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous 
votre cher Fils ; qu'il ait de nous miséricorde. Effet mer- 
veilleux de la foi de cette pauvre bergère ! Elle n'eut 
pas plutôt commencé de prier, que les esprits infortunés 
qui présidoient au sabbat, émus de rage contre le doux 
Jésus et la sacrée Vierge Marie sa mère, redoublèrent 
leurs blasphèmes et leurs malédictions ; et tous ceux de 
cette bande nocturne et malheureuse se disoient les uns 
aux autres, d'un langage confus, mêlé de cris, de hurle- 
ments et de sifflements horribles, qu'il falloit aller dévo- 
rer ces bergères qui ven oient troubler leur fête et leurs 
plaisirs par l'invocation de ces deux noms sacrés, dont 
le son seulement augmentoit leur tourment et leur 
supplice. 

La dévote Anne-Jacqueline rassura ses compapes 



Digitized by VjOOQIC 



ANNE-JACQUELINE COSTE. 279 

contre les menaces des démons, comme elle Tavoit 
déjà fait à la vue de leurs abominables mystères ; leur 
disant que les démons peuvent bien menacer, mais qu'ils 
n'ont point de pouvoir sur les fidèles qui ont placé leur 
confiance en Dieu et qui se mettent sous la sauvegarde 
de sa sainte mère. Ainsi encouragées, elles rentrèrent 
dans les étables, où elles passèrent le reste de la nuit 
à réciter les prières qu'elles savoient, sans oser sortir ni 
paroître, de crainte que la troupe des ténèbres ne vînt 
égorger leur troupeau , si elles cessoient d'invoquer l'as- 
sistance de la Sainte Vierge. 

Quoique la bonté divine ne permît point à ces mons- 
tres de dévorer ces innocentes bergères ni de leur faire 
aucun mal, cette vue ne laissa pas d'imprimer dans l'àme 
de la dévote Jacqueline une telle horreur, qu'elle n'ap- 
prochoit plus de son bétail sans frémissement, au simple 
souvenir de l'innumérable multitude d'animaux qu'elle 
avoitvusen ces actions scandaleuses d'hommes, de bêtes, 
de femmes, tous pêle-mêle, sous des formes qu'elle ne 
pouvoit figurer ni expliquer. 

Le jour après, qui fut celui de la fête du glorieux 
saint Jean , étant descendue de la montagne pour aller 
entendre la messe, selon sa bonne coutume, elle raconta 
à monsieur le curé tout ce qu'elle avoit vu, tout ce 
qu'elle avoit entendu et tout ce qu'elle avoit fait. Le 
curé admira la sagesse et la conduite de cette fille, et eut 
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un pressentiment intérieur que Dieu la deslinoit à de 
plus grandes choses qu'à la conduite des bêtes. Il lui 
conseilla de quitter l'office de bergère et de suivre 
quelque autre vocation. Elle ouït avec soumission cette 
parole, se trouvant toutefois bien en peine pour Fexécu- 
ler, ne sachant en quelle] manière elle pourroit obtenir 
congé de. ses maîtres, dans une saison où ils avoient 
grand besoin de ses services ; mais Notre Seigneur, qui 
vouloit la retirer d'un si foible engagement, permit 
qu'au mois de juillet suivant la foudre tombât trois fois 
proche d'elle, et une fois si proche, qu'elle lui emporta 
la quenouille qu'elle avoità son côté. Ce second accident 
l'épouvanta beaucoup plus que le premier, dans l'appré- 
hension qu'elle eut que ce fût un avertissement du ciel 
et un châtiment qu'elle avoit mérité, pour n'avoir pas 
promptement obéi à la voix de son pasteur. Le sage 
curé, qui étoit un personnage très-vertueux, la confirma 
dans le conseil qu'il lui avoit donné de quitter la mon- 
tagne, l'assurant que Dieu la vouloit en des emplois plus 
avantageux à sa gloire. 

Elle avoit un très-grand désir d'exécuter ce bon des- 
sein. Dieu lui en donna le moyen, au commencement 
de l'automne suivant. Il arriva une incroyable morta- 
lité de bétail en tout le pays, par un mal inconnu et 
jusqu'alors inouï , que l'on a toujours cru avoir été un 
maléfice et un reste du malheureux sabbat qui fut tenu 
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au pied de la montagne. La plupart des bêtes, et princi- 
palement les boucs et les chèvies, frappoient des cornes 
et des pieds , comme enragées et furieuses, de sorte que 
personne ne pouvoit les approcher pour tâcher de leur 
donner quelque soulagement , sans se mettre en péril 
de la vie* : et ces pauvres animaux , après avoir fait plu- 
sieurs tours en rond, tomboient roides morts, sans 
qu'il fût possible de trouver aucun remède pour arrêter 
cette mortalité. On crut même que les démons entroient 
dans les corps de ces bêtes, principalement des boucs, 
et que, de même que Jésus-Christ permit à ces mal- 
heureux esprits d'entrer dans une troupe de pourceaux 
et de les précipiter dans la mer, ainsi, pour punir les 
péchés horribles que les hommes commettoient en ces 
pays , principalement depuis que Thérésie y avoit établi 
son empire. Dieu pouvoit avoir permis aux démons de 
s'emparer de ce bétail , et de le faire mourir, pour punir 
en la mortalité des bêtes , la brutalité et la malice des 
hommes. 

Ce sentiment préoccupa fort les esprits. Afin de 
contenter les peuples, Monsieur le curé de la paroisse fut 
obligé de faire plusieurs processions autour de la mon- 
tagne et de faire des exorcismes et conjurations pour en 
chasser les démons : ce qui réussit très-heureusement, 
parce que la mortalité cessa , les démons ayant été 
contraints de céder, et d'obéir à la puissance de l'Église. 
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Cependant , comme une prodigieuse quantité de bétail 
mourut, il y eut plusieurs bergères qui manquèrent 
d'emploi , ce qui facilita la permission que notre Jacque- 
line demanda à ses maîtres, quoiqu'elle eût peine de 
l'obtenir, à cause de sa fidélité et du soin non pareil 
qu'elle avoit de sa bergerie. 
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CHAPITRE III. 



Comme par la fraude d'une amie elle fut engagée à servir dam 
Cknève , et du soin qu'elle eut d'y oonierver la pureté de sa 
foi. 



C'est sans doute une rare merveille de pouvoir vivre 
bon en la compagnie des méchants et de conserver son 
innocence sans tache parmi la dépravation et les mau- 
vais exemples des impies ; mais il est encore vrai que 
la bonté divine a pris plaisir de faire Télection et le choix 
de quelques âmes privilégiées qui ont porté et conservé 
la pureté de leur cœur parmi les pécheurs, et au milieu 
des villes abandonnées à l'infamie de toutes les passions, 
pour faire connoître que, si le soleil a le pouvoir de porter 
ses rayons sur les boues et sur les lieux infects et puants 
sans contracter aucune impression de leur saleté ni de 
leur mauvaise odeur, k plus forte raison le soleil de 
justice a la puissance de répandre les rayons sur les 
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cœurs au milieu des villes scandaleuses, et de conserver 
la grâce de son saint amour en de certaines âmes d'éli(e 
sans que leur piété soit altérée par le commerce des 
vices. 

L'histoire sainte nous représente ce miracle delà grâce 
de Dieu en la personne de Loth, et nous pouvons en al- 
léguer aussi pour exemple la piété de notre sœur Anne- 
Jacqueline. 

La pieuse fille s'adressa à une personne qu'elle croyoit 
son amie fidèle et sincère ; et lui ayant dit simplement 
qu'elle voudroit bien trouver le moyen de quitter là 
montagne et d'aller servir dans la ville, cette femme, 
qui avoit des connoissances dans Genève, engagea frau- 
duleusement notre pauvre Jacqueline au milieu des en- 
nemis de l'Eglise catholique, pour y servir en qualité de 
servante de peine, en la maison d'un riche hérétique. 
Jacqueline nevouloit demeurer dans la ville, que pour 
avoir de plus fréquentes occasions d'approcher des sacre- 
ments et chercher des voies plus assurées pour appren- 
dre à aimer Dieu ; elle se trouva bien surprise de se voir 
obligée d'aller demeurer en un lieu où l'usage en est 
absolument interdit, et où le culte de la vraie religiou 
passe pour superstition. 

Elle fit son possible pour rétracter sa parole ; mais 
cette femme qui l'avoit malheureusement vendue, abu- 
sant de sa simplicité, lui déclara que, si elle ne se dis- 
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posoit d'y aller de gré à gré, elle Fy feroit bien venir par 
force ; qu'il ne falloit pas ainsi se jouer des personnes 
de condition : qu'elle Tavoit logée à son instance dans 
l'une des meilleures maisons du pays, et qu'elle lui avoit 
donné commission de lui faire trouver condition dans la 
ville, sans lui nommer aucune en particulier ni excepter 
du nombre de celle de Genève. 

Ces menaces eurent quelque effet sur son esprit. La 
main de Dieu qui ménageoit tout ce dessein par des res- 
sorts invisibles, la conduisit, comme le bon Loth, au 
milieu de cette Sodome, pour y faire les saintes ac- 
tions que nous décrirons en la suite de sa vie. Si bien, 
il est vrai, que celui qui cherche et qui aime le péril y 
périra; cette malédiction toutefois ne tombe point sur 
les âmes timorées, qui, ne cherchant point le péril, s'y 
trouvent engagées par la seule fraude et malice d'autrui. 
Loin de les abandonner, la bonté de Dieu leur tend la 
main favorable dans les pas les plus glissants, et les pro- 
tège au milieu des précipices, comme le jeune Joseph 
vendu par ses frères. 

La bonne fille eut recours à la Sainte Vierge, qui étoit 
son refuge ordinaire en toutes ses nécessités, la suppliant 
qu'eu égard à la violence et à la contrainte qui lui étoient 
faites, et au grand désir qu'elle avoit de mourir plutôt 
mille fois que de manquer de fidélité à Dieu et à la sainte 
Eglise, il lui plût de lui obtenir de son Fils, par ses toutes 
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puissantes intercessions, la grâce de persévérer toujours 
constamment en la pureté de notre sainte foi. 

Le maître de la maison étoit l'un des plus riches de la 
ville de Genève, mais l'un des plus ardents en Thérésie 
et des plus animés de ce faux zèle, qui, sous prétexte 
de la religion, a coutume de faire de plus cruels outrages 
aux membres de Jésus-Christ. 

11 étoit puissant, et, ayant remarqué les bonnes qualités 
de cette servante fidèle et adroite à merveilles, et qui 
prenoit un soin non pareil du ménage et si heureux que 
tout abondoit entre ses mains, de sorte que, sans rien 
diminuer de leur ordinaire, il se trouvoit qu'ils faisoient 
beaucoup moins de dépenses ; il délibéra avec sa femme, 
non moins obstinée que lui, de tenter toutes les voies 
imaginables pour attirer à leur malheureuse secte notre 
bonne Jacqueline. 

Ils firent venir des ministres pour la prévenir par 
leurs discours captieux, et Dieu, qui ne choisit que des 
pécheurs et des paysans pour confondre des philosophes, 
confondit les ministres de Satan par la bouche de celle 
servante : elle demeura ferme et constante, et ils ne pu- 
rent résister à la sagesse et à l'esprit divin qui parloit 
en elle. 

Ses maîtres ne pouvant rien sur son cœur par la voie 
de la dispute, y ajoutèrent des promesses et des offres 
avantageuses pour l'établissement de sa fortune, lui pro- 
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lestant qu'elle ne seroit plus considérée comme une ser- 
vante de peine, mais comme la première intendante de 
leur maison, qui auroit le gouvernement de tous leurs 
biens et disposeroit .en tout selon sa volonté : et que, 
sans être occupée -désormais à la grosse besogne, elle 
n'auroit d'autre chose à faire qu'à prendre le soin d'éle- 
ver leurs enfants et d'ordonner ce qu'elle jugeroit à pro- 
pos aux autres domestiques, que, si elle avoit la pen- 
sée de se marier, ils lui irouveroient le parti le plus 
avantageux qu'elle pourroit souhaiter, et lui donneroient 
une grosse dot; qu'ils ne la chériroient pas moins que 
si elle étoit leur propre fille ou leur proche parente, et, 
pour reconnoissance de tous ces témoignages d'affection, 
ils ne désiroient autre chose que de lui voir renoncer à 
la superstition et à l'idolâtrie des papistes. 

Mais, bien loin que cette fidèle servante laissât per- 
vertir son cœur à ces trompeuses séductions, elle les 
rebuta, comme des sifflements du serpent infernal et des 
rugissements du lion furieux qui rôde incessamment, 
cherchant quelqu'un qu'il puisse surprendre et dévorer. 

Elle leur ferma l'oreille et pria son maître et sa maî- 
tresse de la laisser libre dans sa créance, qui étoit l'uni- 
que héritage qu'elle avoit reçu de ses pères : qu'ils lui 
avoient promis, lorsqu'elle vint à leur service, qu'elle 
ne seroit point inquiétée sur le point de la religion ; et 
que, s'ils continuoient à la troubler delà sorte sur les 
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matières de la foi, pour la conservation de laquelle elle 
étoit disposée à perdre la vie, elle leur demandoit la per- 
mission de sortir de leur maison ; leur déclarant qu'elle 
étoit à la vérité leur servante, mais qu'elle étoit servante 
de Dieu premièrement. 

Et ce ne furent point de simples paroles qui firent 
paroître la fidélité de son cœur au service de Dieu et de 
la sainte Eglise son épouse ; les effets en rendirent le 
témoignage. La bonne fille, pour se fortifier contre ces 
attaques continuelles de Tennemi de tout bien, appor- 
tait un tel soin, au milieu d'une ville hérétique, à s'ac- 
quitter du devoir d'une bonne chrétienne, qu'elle ne 
manqua aucun jour de fête ni de dimanche d'ouïr la 
sainte messe en l'église parochiale de Sacconay, éloi- 
gnée seulement d'une demi-lieue de Genève ; ménageant 
ses petites affaires avec une si admirable prévoyance, 
et Notre Seigneur bénissant si visiblement sa piété, que 
les services qu'elle devoit rendre a la maison n'en étoient 
nullement interrompus. Sa besogne étoit toujours si bien 
faite et si à propos, que son maître et sa maîtresse, aux- 
quels cette dévotion déplaisoit infiniment, ne pouvoienl 
trouver aucun sujet pour s'en plaindre ni pour trouver à 
y redire. 

Cependant, comme ils continuèrent à la persécuter, et 
quoiqu'elle sentît son cœur toujours plus affermi, ayant ouï 
prêcher de même qu'il faut avoir une entière confiance 
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en la bonté de Dieu, il faut aussi vivre dans une conti- 
nuelle défiance de nous-mêmes et fuir les occasions lors- 
qu'elles sont violentes, elle résolut de sortir de cette 
maison le terme de ses services expiré. 



Il 9 
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CHAPITRE IV. 



Z^et moUff qui l'obligèrent de servir dam une hdtelierie de ' 
Genève ; le bonheur qu'elle eut d'y voir notre vénérable FcnmU- 
teur en la célèbre dispute qu'il eut aveo le ministre La Ftye. 



Notre sœur Anne-Jacqueline, se voyant libre du ser- 
vice importun de ses premiers maîtres, fut inspirée d'aller 
servir dans une hôtellerie de la ville de Genève. Deux 
motifs lui firent prendre cette résolution. 

Le premier fut qu'elle s'imagina que dans un logis où 
tout le monde aborde, elle auroit de plus fréquentes 
commodités de voir des catholiques et principalement 
des religieux et des prêtres, qui sont obligés de passer 
par Genève assez fréquemment pour diverses affaires, et 
qu'elle ménageroit alors le temps et les occasions de leur 
parler de l'état de sa conscience et recevoir leurs avis, 
et se confesser toutes les fois qu'elle trouveroit le moment 
opportun. 

Le second fut l'espérance de rendre quelîjue service 
aux catholiques, et principalement aux prêtres et aux 
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religieux qui, en ces temps-là, n'entroient jamais dans 
Genève sans péril, et n'en sortoient guère sans y avoir 
souffert quelque outrage. 

Ces deux motifs lui réussirent si heureusement, que 
nous pouvons dire que son séjour dans ce logis de Genève 
a été le fondement de son unique bonheur, puisqu'elle 
y eut l'avantage d'être la spectatrice des plus illustres 
combats de notre vénérable Père, dans sa guerre immor- 
telle à l'hérésie, et qu'elle eut l'honneur d'être dès lors 
sa fille spirituelle et, par une faveur singulière et très- 
rare, de recevoir la sainte Communion de sa bénite main 
dans la ville même de Genève, en la manière que nous 
allons décrire par une petite digression que nous prions 
le lecteur de ne désagréer pas. 

Le seigneur d'Auvilly, personnage illustre par sa 
naissance, étoit alors le plus ferme appui de l'hérésie dans 
le pays de Chablais ; homme non moins considérable par 
sa doctrine que par son autorité, pour s'être occupé, l'es- 
pace de plus de vingt ans, à l'étude des controverses, 
avec une telle application qu'il est estimé le mieux versé 
de son siècle en cette matière, et ne céder à aucun minis- 
tre en sublimité et en intelligence. Il eut le bonheur. 
Tan 1594, ■ d'assister, dans Annecy, à la première prédi- 
cation que notre vénérable Fondateur (qui n'étoit encore 
que diacre) fit en public, par le commandement de 
Mgr de Granier, évêque de Genève, le jour de l'octave 
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du Corps de Dieu. Ce nouvel évangéliste, qui devoit 
être bientôt un grand apôtre, prêcha si divinement, et 
prouva par des témoignages si clairs de TEcriture et des 
livres, et avec des raisons si solides et si convaincantes, 
la réelle présence du corps de Notre Seigneur Jésus-Christ 
en rEucharistie, que M.d'Auvilly, dont jusqu'alors l'es- 
prit avoif été rebelle à la lumière céleste et le cœur 
obstiné dans Terreur, ressentit les atteintes de Tamour 
sacré et ne fut pas insensible à ces premières touches de 
rinspiration divine. Il commença d'ouvrir les yeux; il 
douta de rinsiabilité de la cène ministrale et fantastique; 
il en vit les principes si ruineux, il en remarqua les con- 
clusions si mal appuyées et si fortement combattues. 

Et Dieu qui ménageoit par les attraits de sa grâce la 
conversion d'une personne de cette qualité, dont Texem- 
ple devoit servir si utilement pour la réduction de toutes 
les autres, lui fit la miséricorde qu'après s'être éclaire! 
de tous ses doutes par un grand nombre de conférences 
qu1l eut avec ce grand apôtre du Chablais, et parles 
doctes et divines prédications qu'il lui entendoit faire 
tous les jours dans Tonon, oii il poussoit à bout les mi- 
nistres, il se rendit à la vérité l'an 1596, abjura solennel- 
lement l'hérésie, et fut depuis un défenseur de l'Eglise 
aussi intrépide et aussi courageux qu'il en avoit été animé 
et persécuteur. 

Cette convei^sion remplit de consolation tous les fidèles. 
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Le Pape même fit Thonneur au sieur d'Auvilly de lui 
témoigner, par un bref, la joie de toute TEglise ; mais 
elle mit la synagogue de Satan dans une consternation 
générale, et couvrit d'une horrible confusion l'esprit de 
tous les ministres. Ils firent semer le bruit que le 
sieur d'Auvilly s'étoit laissé séduire par les enchante- 
ments du prévôt de Sales, qu'ils faisoient passer parmi 
eux pour un sorcier. Tâchant de soutenir en quelque 
manière leur réputation agonisante , l'un d'eux , le 
ministre La Paye qui, après l'hérésiarque Théodore de 
Bèze, tenoit le haut du pavé dans Genève, fit publier 
qu'il viendroit prochainement dans Tonon ruiner cet 
imposteur et le convaincre en dispute publique et réglée, 
et qu'il feroit connoître plus clair que le jour au sieur 
d'Auvilly, qu'il s'étoit laissé surprendre et séduire par 
les sophismes et par les sortilèges du magicien François 
de Sales. 

L'homme de Dieu ne reçut jamais une plus agréable 
nouvelle, espérant que la dispute seroit avantageuse à 
l'Église. Il attendit de pied ferme ce Goliath, qui ne 
portoit rien moins dans le cœur que ce qu'il avoit dans 
la bouche et dont il se vantoit avec tant d'ostentation , 
pour amuser les peuples par ses fanfaronnades. 

Plusieurs semaines s'écoulèrent sans que le ministre 
parût. Le sieur d'Auvilly, comme le plus intéressé, vou- 
lant démontrer à toute l'Europe qu'il n'avoit rien fait 
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légèrement, et que sa conversion, pour être un change- 
ment, n'étoit point un témoignage d'inconstance et de 
légèreté , mais un mouvement sacré de la grâce et un 
effet de la maturité de son jugement, estima qu'il y alloit 
de son honneur d'obliger le ministre à tenir parole. 11 se 
rendit trois fois dans Genève , provoquant le ministre et 
le sommant de comparoître , s'il ne vouloit passer pour 
un lâche et pour un affronteur. Mais il n'y eut moyen 
d'attirer hors de sa tanière ce vieux loup : par des 
remises continuelles et des évasions ridicules et imperti- 
nentes, il ne tâchoit que d'éluder la rencontre. 

Alors le serviteur de Dieu forma un dessein aussi 
généreux qu'il étoit périlleux pour sa personne et que 
le succès en fut glorieux pour l'Église. Mettant toute sa 
confiance en Dieu et en la justice et en la sainteté delà 
cause qu'il défendoit, il proposa au sieur d'Auvilly d'aller 
attaquer le ministre dans son propre fort et lui porter 
la dispute au sein même de Genève. Il eut le courage de 
l'exécuter comme il l'avoit proposé ; et cet acte donna 
le coup mortel à l'hérésie dans Tonon , parce que tous 
les principaux hérétiques de la ville , aytnt été conviés 
pour être les témoins de la dispute, ils le furent aussi de 
la confusion de leur prédicant. 

L'action fut l'une des plus illustres que l'on verra 
jamais. Le serviteur de Dieu s'étant offert pour souffrir 
le martyre, si l'occasion s'en présentoit, entra dans 
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Genève avec cette nombreuse compagnie, qni étoit com- 
posée de catholiques et d'un nombre beaucoup plus 
grand d'hérétiques. Le seigneur d'Auvilly alla sommer 
le ministre de comparoître , ou de passer pour le plus 
infâme de tous les hommes et convaincu par défaut, 
sans pouvoir colorer sa honte du moindre prétexte, 
puisque celui qu'il avoit menacé avec tant de bravades 
de venir confondre dans Tonon venoit le provoquer dans 
Genève. 

Il fut impossible au ministre de plus trouver aucun 
détour, à moins que d'abandonner entièrement le parti 
et confesser publiquement l'injustice et la foiblesse de sa 
cause : quelque délai qu'il voulût encore tirer, il fallut 
comparoître, combattre et être confondu : la dispute fut 
publique et solennelle, au milieu de la place du Moulard. 

Le serviteur de Dieu , pour témoigner qu'il ne préten- 
doit point d'user d'aucune fraude ni surprise, et pour 
lever toute occasion de pouvoir dire qu'il étoit venu pré- 
paré, offrit à son adversaire le choix des matières de la 
controverse. 

La dispute dura plus de trois heures, presque sur 
toutes les matières contestées entre les hérétiques et les 
catholiques, et principalement de l'unité de l'Église, de 
la réalité du corps de Jésus-Christ en l'Eucharistie , de 
la vérité et sainteté ineffable du sacrifice de la messe, du 
mérite des bonnes œuvres et du purgatoire : et sur tous 
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ces points le ministre fut convaincu si entièrement que, 
n'ayant plus de réponse à rendre aux arguments invin- 
cibles du serviteur de Dieu , il le paya d'injures et de 
menaces, le nommant un sophiste, un enchanteur et un 
faux prophète, qui séduisoit les peuples par les artifices 
d'une éloquence captieuse et mondaine. Mais le seigneur 
d'Auvilly et ceux qui l'accompagnoient , jugeant du 
succès de la dispute , avec des yeux plus équitables, 
reprochèrent au ministre son ignorance , sa honte et sa 
mauvaise foi, d'enseigner aux peuples une doctrine qu'il 
savoit bien dans sa conscience être fausse et insoutena- 
ble. Le fruit de cette conférence fut l'ignominie du mi- 
nistre, le triomphe de la vérité, la disposition prochaine 
à la conversion des Tononois qui furent présents et qui 
peu de temps après abjurèrent l'hérésie. 

Depuis la révolte générale de cette Babylone rebelle 
à Dieu et aux hommes, on peut dire que personne n'y 
entreprit jamais une action plus sainte et plus glorieuse. 
Ce ne fut pas sans un miracle visible que ceux de Genève 
ne massacrèrent point celui qui avoit eu la générosité 
plus qu'héroïque d'élever le trophée de l'Église romaine 
sur le trône même de l'impiété calviniste. 

Cette rencontre célèbre fut la première en laquelle 
notre bonne sœur Jacqueline eut le bonheur (le voir 
notre vénérable Fondateur; ce fut en ces heureux mo- 
ments qu'elle reçut la première inspiration et le très- 
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ardent désir d'être sa fille spirituelle. Elle ne resta pas 
seulement la spectatrice des combats du Bienheureux, 
mais elle devint sa coadjutrice. Du moins , par les 
mémoires que notre très-digne mère De Chantai nous a 
laissés de la conduite de Dieu sur cette tourrère , qui 
étoit alors servante dans le logis de YÉcu de France, à 
Genève, nous apprenons qu'elle fut Tune des premières 
qui accoururent au bruit de la dispute, et que, dès le 
premier regard qu'elle jeta sur le visage céleste de notre 
vénérable Fondateur, Dieu lui fit connoître intérteure- 
ment que c'étoit son serviteur fidèle, sous la direction 
duquel elle devoit remettre la conduite de son âme, et 
dont il lui ordonnoit de suivre les avis pour arriver à la 
perfection de son saint amour. 

La bonne sœur répondit suavement à cette vocation 
sacrée. Elle commença dès lors à prendre intérêt pour 
la gloire de celui que l'inspiration lui avoit destiné pour 
directeur, parce que ce n'étoit point une autre gloire 
que celle de Dieu même. A mesure que la dispute étoit 
poussée avec plus de chaleur, elle levoit le cœur, les 
yeux et les mains au ciel, conjurant l'éternelle bonté 
de soutenir la justïfee et la sainteté de sa cause pour la 
gloire de son nom , de crainte qu'il ne fût dit parmi les 
gentils, où est le Dieu duquel ils se glorifient d'être les 
serviteurs ? 

9* 
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9« bonhevr «fu'elle eut de se conf ester à notre vénérable Con- 
dateur et de oonununier de ta bénite main dans Genève mêak"^, 
lorsqu'il j alla pour conférer aveo l'hérésiarque Bèze par l'ordre 
du pape Clément VXXZ. 



Dès que la conférence fut finie, Thomme de Dieu étant 
sorti de Genève, pour ne mettre point en péril un grand 
nombre de personnes de condition qui lui avoienl fait 
compagnie , les oracles sacrés que Jacqueline avoit ouïs 
de sa bouche et la douceur et modestie de son visage 
angélique, jointe à Finspiration secrète qu'elle avoit 
reçue d'en haut, lui laissèrent un ardent désir de trou- 
ver quelque occasion de pouvoir parler à cet homme, 
qui poiioit la sainteté sur ses lèvres et qui la gravoit 
dans les cœurs par la force de ses discours. 

Notre Seigneur, qui a promis de' faire la volonté de 
ceux qui le craignent , accomplit peu de mois après le 
désir de celle qui Taimoit, dans une occurrence qui doit 
consacrer éternellement à la mémoire de la postérité le 
xèle du serviteur de Dieu pour la foi, son ardente cha- 
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rite pour le prochain et son obéissance aveugle au Saint- 
Siège apostolique, au péril même très-évident de sa pro- 
pre vie. 

L'an 1596, la nuit de la Nativité., ce grand apôtre 
du Chablais, nonobstant les oppositions, les menaces 
de mort et les imprécations que les hérétiques vomis- 
soient contre sa personne , rétablit dans Tonon avec une 
grande pompe le sacrifice de la messe, qui depuis 
plus de 70 ans n'y avoit été célébrée , et, par le réta- 
blissement de ce sacrifice auguste et non sanglant, 
il donna la dernière et la plus sanglante plaie à Thé- 
résie. Après le glorieux triomphe qu'il remporta sur 
ce ministre de Genève, pour accomplir le trophée de 
sa gloire, il fallut encore qu1l eût l'honneur de confon- 
dre leur hérésiarque. Il en eut bientôt l'occasion, ayant 
reçu par un bref du pape Clément VIII l'ordre de 
se transporter dans la Genève pour y conférer avec Bèze, 
et par la sagesse et la prudence , qui lui étoit divine- 
ment infuse, tenter la conversion de ce malheureux, 
dont la doctrine pernicieuse et l'exemple scandaleux 
entraînoient un si grand nombre d'esprits abusés dans le 
précipice. 

Ce n'est pas ici le lieu de rapporter ce qui se passa 
dans les trois conférences que notre vénérable Fondateur 
eut avec le misérable hérésiarque. Ceux qui ont écrit sa 
vie n'ont point mis en oubli les sanglots qu'il tira de ce 
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cœur malheureux, sanglots qui ne furent que les tristes 
interprètes de l'agitation de son esprit , et qui au lieu 
d'être les ténaoignages de sa conversion, devinrent les 
funestes préludes de son désespoir et les marques de sa 
réprobation éternelle. 

Je dois ici raconter seulement ce qui a du rapport avec 
la vie de notre bonne sœur Anne-Jacqueline , et dire 
qu'en cette heureuse occurrence Dieu lui fit la grâce de 
pouvoir parler à notre vénérable Fondateur. 

Ce grand apôtre, que d'un c^té la justice de Dieu 
conduisoit dans Genève, pour la conviction et condam- 
nation d'un impie, et que de l'autre côté sa bonté y 
envoyoit pour la consolation de sa fidèle servante , vint 
descendre au logis où notre sœur Anne-Jacqueline ser- 
voit. Elle le connut d'abord , et la joie de son cœur fut 
d'autant plus grande que ce jour- là étoit la troisième 
fête de Pâques, jour solennel dans l'Église, et qu'elle a 
compté depuis pour le plus heureux de sa vie. 

L'homme de Dieu étoit accompagné de M. Antoine 
Favre , alors sénateur, et depuis premier président du 
souverain sénat de Savoie , célèbre par ses admirables 
écrits, et du sieur Georges-Rolland. Ayant demandé une 
chambre pour se reposer, suivant la coutume du pays, 
la bonne Jacqueline prit cette occasion , et , feignant 
d'aller seulement lui rendre les services ordinaires que 
Ton rend dans les hôtelleries, elle lui dit avec un profond 
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soupir : « Hélas ! Monsieur, il y a longtemps que je 
demande la grâce à Notre Seigneur de pouvoir vous 
parler ; dès le moment que j'eus le bien de vous voir 
disputer contre le ministre et le convaincre dans 1^ place 
du Moulard , Dieu me dit incessamment , dans le profond 
de mon cœur, que c'est de votre charité que je dois ap- 
prendre le chemin qu'il veut que je suive pour le servir 
et pour me sauver. Soyez-vous le bienvenu , Monsieur, 
et faites-moi la grâce de me dire ce que je dois faire 
pour bien sei'vir Dieu et pour faire sa sainte volonté. » 
Elle ajouta : « Ne craignez point , Monsieur , je suis 
catholique par la grâce de Dieu ; toute ma vie je Tai 
été, et je veux l'être encore jusqu'à ma mort. » Notre 
vénérable Fondateur, qui avoit reçu le don de discerne- 
ment des esprits , n'eut point de peine à connoître la 
sincérité de cette bonne âme. Il remercia Notre Seigneur 
qui lui faisoit rencontrer une fille de Jérusalem , dans le 
propre sein de Babylone; il s'informa de l'état de sa 
conduite et voulut savoir par quelle aventure, ou, pour 
parler plus chrétiennement, par quelle disposition de la 
divine Providence elle se trouvoit engagée dans Genève. 
Elle lui raconta fidèlement sa vie , en suite de quoi elle 
le pria de lui faire la grâce de l'ouïr en confession , en 
laquelle elle ouvrit son âme toute nue, suppliant ce sage 
directeur de lui dire la méthode qu'elle devoit suivre 
pour servir fidèlement Notre Seigneur. Le serviteur de 
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Dieu admira la candeur, rinnocence et la simplicité de 
cette humble pénitente qui paroissoit dans Genève comme 
un beau lis dans les épines ; il confirma son bon cœur 
dans le dessein de mourir plutôt mille fois que de renon- 
cer à la foi; et, lui ayant donné l'absolution sacramen- 
telle, il lui demanda si elle ne désiroit pas de recevoir la 
sainte communion. A quoi elle répondit : « Hélas! 
Monsieur, ce seroit bien ma consolation tout entière, 
mais comment puis-je espérer ce bonheur, puisqu'il ne 
vous est pas permis de dire la messe dans Genève? » La 
bonne fille s'imaginoit qu'il falloit nécessairement enten- 
dre la messe pour être en disposition de participer à ces 
divins mystères , et ne savoit pas encore que notre véné- 
rable Fondateur portoit le saint Sacrement dans une 
boîte d'argent pendue à son col , pour communier les 
malades durant les deux premières années de sa mission 
du Chablais. L'exercice public de la religion catholique 
n'étant permis en aucun endroit de la province, à h 
réserve de la forteresse des Allinges. Il fit entendre k 
cette fidèle servante qu'elle pouvoit recevoir la sainte 
communion. Ayant tiré la petite boite en laquelle étoit 
renfermé son trésor, il lui montra le très-saint Sacre- 
ment, qu'elle adora et qu'elle reçut avec une consolation 
indicible de son âme. 

Deux circonstances doivent finir cette narration. La 
première, que ceux qni accompagnoient notre vénérable 
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Fondateur, étant aloi*s par la ville , lui se trou voit seul 
avec Jacqueline, ainsi que Notre Seigneur qui discou- 
rut très-longtemps des choses du ciel avec la Samari- 
taine, pendant que ses apôtres étoient dans la ville. Cette 
bonne fille se persuadant qu'il ne pouyoit lui donner la 
communion si quelque clerc ne Tassistoit, lui dit simple- 
ment : « Eh! Monsieur, vous n'avez point ici de clerc, 
comment pourrez -vous faire?» Notre vénérable Fon- 
dateur lui dit avec un doux et affable sourire : « Ma 
fille, n'en soyez pas en peine ; mon bon ange, qui est ici 
entre vous et moi , et le vôtre pareillement , qui est pré- 
sent à votre côté , nous serviront de clercs ; aussi bien 
est-ce Tofflce des anges d'assister autour de la sainte 
table. » Et, dès ce moment, les deux anges tutélaires de 
ces deux grandes âmes eurent des intelligences et des 
communications toutes particulièi*es pour la direction 
de Tune et de Fautre, comme il paraîtra plus amplement 
dans la suite de cette histoire. 

La seconde circonstance, c'est que le serviteur de 
Dieu rompit une particule de l'hostie pour la communier, 
lui ayant expliqué comme quoi le corps de Notre Sei- 
gneur est tout entier également sous la moindre parti- 
cule que dans l'hostie tout entière. Elle remarqua 
qu'il portoit encore cinq hosties consacrées, et il lui dit: 
« Ma fille, je suis obligé de vous donner seulement cette 
particule, sous laquelle vous nç recevrez rien moins 
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que sous le tout, puisque votre Créateur et Rédempteur 
y est contenu réellement, avec tous ses trésors et tous 
les mérites de sa sainte passion, et Je réserve les autres 
hosties , parce que cinq bons catholiques qui sont 
comme vous bien fidèles à Notre Seigneur dans Genève, 
attendent que je leur donne la sainte communion, ce 
que je ferai avec Taide de Dieu avant que de sortir de la 
ville. » 

On auroit peine de dire ce qui fut le plus merveilleux 
en cette rencontre, ou la suavité intérieure, ou le péril,- 
ou le courage de ce serviteur de Dieu , ou la protection 
de Notre Seigneur en Texécution d'une action si sainte 
et si hasardeuse. Le Bienheureux reçut indubitablement 
des consolations et suavités intérieures indicibles, non- 
seulement d'avoir trouvé dans Genève une âme si can- 
dide et si agréable à Dieu, mais encore d'avoir l'honneur 
d'y porter sur son cœur le Roi de majesté en l'adorable 
Sacrement, et il a avoué depuis à notre très-digne mère 
De Chantai , qu'il disoit alors à son Dieu , avec une 
grande ferveur d'esprit : « Dominez , Seigneur , au mi- 
lieu de vos ennemis. » 

En vérité, si le disciple bien-aimé reposant sur la poi- 
trine de son divin Maître, la nuit de la cène, y apprit 
tous les secrets et tous les martyrs de l'amour céleste, 
qui pourroit exprimer les suavités amoureuses et la 
pureté des lumières que notre doux Sauveur, reposant 
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dans ce sacrement de Tamour, qui est aussi le mystère 
de la foi, Tappui de nos espérances et le gage de la gloire, 
répandoit dans le cœur bien-aimé de ce nouvel évangé- 
liste, dont la très-virginale poitrine lui servoit tout à la 
fois de temple, d'autel et de tabernacle. 

Pour conclusion de cette première conférence, notre 
vénérable Fondateur, ayant vu le fond solide de la piété 
de cette bonne âme, lui conseilla de demeurer encore 
dans rhôtellerie, persuadé intérieurement qu'elle y ren- 
droit de très-grands services aux catholiques, et qu'elle y 
feroit de grandes choses pour la gloire de Dieu, comme 
il arriva et comme je le raconterai dans la suite. 
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Bile atfUte mu triomphe d'Aonemassef lorsque le g^rand Françok 
de Salet y plante la oroiz folennellemeiit; die y re^U la Minte 
Commanion de aa main et fortifie en la fol plufieurt de Kf 
compagnes dans Genève. 



Le grand François de Sales ayant rétabli le saint Sa- 
crifice de la messe dans Tonon, sur la fin de l'année 
1596, et ayant commencé de faire toutes les fonctions 
cléricales dans Téglise de Sainl-Hippolyte, estima qu'il 
étoit temps de faire paroître au dehors Tétendard de la 
sainte croix. Il ne pouvoit consentir que ce signe de salut 
restât davantage enfermé dans les murailles d'une seule 
église ; et, puisque le Sauveur avoit voulu souffrir en un 
lieu public et sur une montagne à la vue de tout le monde, 
il résolut de porter la croix à tous les regards et delà 
rétablir en tous les lieux où elle avoit été abattue par la 
fureur des hérétiques. 

Après avoir concerté ce pieux dessein et reçu Tordre 
nécessaire de Mgr de Granier, son évêque, il fit rassem- 
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bler tous ceux qu'il avoit convertis, et, leur ayant fait une 
exhortation, il leur déclara que les oraisons de quarante 
heures étant consacrées a Annemasse, il avoii jugé à pro- 
pos de les y conduire en procession, et qu'il falloit y por- 
ter et planter la sainte Croix à la vue de Genève, pour 
faire connoître à ces impies que ce signe est un objet de 
nos adorations, parce que le Sauveur qui Ta sanctifié par 
sa naort est la vertu et la sagesse des justes. 

Il faut laisser aux historiens de décrire les circon- 
stances de ce triomphe et la honte qu'en reçut la mal- 
heureuse Genève, où les ministres en crevoient de rage 
et de dépit. Je dois seulement dire que la curiosité ayant 
obligé plusieurs de ceux de Genève d'aller voir cette so- 
lennité, la seule piété y attira la bonne Anne-Jacqueline. 
Elle y vit son angélique directeur et put lui rendre 
compte de l'état de sa conscience. Elle reçut aussi la sainte 
communion de sa bénite main, et ayant été confirmée 
par ses avis salutaires de persévérer constamment dans 
la foi, elle s'en retourna accomplir dans Genève les saintes 
actions auxquelles la divine Providence l'avoit destinée. 

Plusieurs pauvres filles catholiques de la campagne 
avoient été, comme elle, contraintes de servir les héré- 
tiques, lesquels ne mettoient rien en oubli pour les sé- 
duire à leurs erreurs, les y attirant et par la flatterie 
et par de captieux discours, et par de gros gages et par 
d'avantageuses promesses ; le zèle de notre sœur Jacque- 
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line eut bien à quoi s'employer, voyant le péril de ses 
compagnes. 

Elle observoit les temps et les lieux opportuns pour 
les entretenir, et alors elle les fortifioit, leur assurant 
que les ministres ne leur racontoient que des impostures, 
et qu'elle-même souvent les avoit confondus, quoiqu'elle 
ne fût qu'une pauvre villageoise et ignorante. C'étoit 
l'exercice charitable de notre sœur Jacqueline; il fut 
agréable à Dieu et utile pour le salut du prochain; car 
elle empêcha plusieurs de ses compagnes d'avaler le poi- 
son de l'hérésie et de périr éternellement. 

Cependant elle jouissoit d'une grande tranquillité, 
étant convenue avec ses maîtres qu'elle ne seroit point 
troublée ni inquiétée sur le point de la religion, promesse 
qu'ils lui gardèrent inviolablement. 

Elle se levoit devant le jour, l'hiver et l'été, pour faire 
sa besogne, et, dès la pointe du jour, alloit à l'église, 
dérobant les heures de son sommeil pour faire son devoir 
de bonne chrétienne. Notre Seigneur l'assîstoit si visi- 
blement, qu'il sembloit lui avoir donné les bénédictions 
du patriarche Joseph, aussi bien que sa fidélité, dans la 
maison de Pharaon. 

Tout prospéroit entre les mains de cette servante, de 
sorte que son maître et sa maîtresse l'aimoiént unique- 
ment et ne craignoient rien tant que de la perdre. Ils 
lui laissoient une si entière liberté de vaquer à ses exer- 
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cices, et, de son côté, elle savoit ménager si adroitement 
le temps pour aller entendre la messe en la paroisse de 
Sacconnex ou d'Annemasse, les jours de fêtes et de di- 
manches, qu'en l'espace de quinze ans entiers, qu'elle 
demeura dans Genève, elle ne naanqua aucun des jours 
commandés par TEglise d'y assister, et les jours de fêtes 
solennelles et principalement de la Sainte Vierge ; et, tous 
les mois une fois, elle ne manqua non plus de se confes- 
ser et communier, pour fortifier son cœur par cet épi- 
thème sacré contre le poison de l'hérésie, dont elle étoit 
environnée et dont elle respiroit l'air incessamment sans 
pourtant en être infectée. 

Elle fut encore religieuse à observer exactement les 
jeûnes et les abstinences ordonnées par la sainte Eglise ; 
et durant l'espace de ces quinze ans, elle ne mangea ja- 
mais de viandes prohibées, les vendredis et samedis, ni 
les jours de quatre-temps et du carême qu'elle jeûnoit 
rigoureusement, comme aussi les avents, pour se prépa- 
rer par le jeûne et par l'oraison à célébrer plus sainte- 
ment la naissance de notre Sauveur. En vérité, si c'est une 
espèce de miracle d'être bon parmi les méchants, autant 
que de marcher sur les charbons ardents sans se brûler, 
et de vivre continuellement au milieu de la fumée sans se 
noircir, cette chère sœur mérite une haute louange d'avoir 
persévéré dans une si pure innocence parmi ces impies. 
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CHAPITRE VII. 



De l'adreiie qu'elle eut pour sauver la vie à un grand nombre 
de soldats catholiques au tenips de Fesoalade de Gknève. 



Le Dieu de miséricorde dont toutes les voies sont in- 
compréhensibles, et duquel nous devons adorer les juge- 
ments sans en examiner la justice avec une témérité pré- 
somptueuse, a permis en quelques occurrences que des 
entreprises saintes, qu'il avoit lui-même inspirées, n'aient 
pas eu le succès que Ton espéroit de ces desseins entrepris 
pour sa gloire. 

Ainsi, plusieurs expéditions du Levant, et principale- 
ment la mémorable croisade que saint Bernard prêcha 
avec tant de zèle, et que Dieu même autorisa par tant de 
miracles, et les deux voyages de saint Louis outre mer, 
quoique entrepris pour une cause si pure et si sainte, 
eurent néanmoins des suites très-funestes et déplora- 
bles. Ce n'est pas que Dieu n'ait entièrement agréé 
et approuvé ces illustres actions, et qu'il n'en ait tiré 
de grandes utilités pour ceux qui sont morts dans ces 
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combats ; mais, parce que le temps préordonné pour 
le recouvrement de la Jérusalem terrestre, n'étant pas 
encore arrivé, sa divine miséricorde avoit marqué ces 
précieux moments pour peupler la Jérusalem céleste, 
et pour loger dans son paradis ces grands courages qui 
ont prodigué leur vie pour la gloire de son nom, et dont 
le salut eût couru risque s'ils fussent morts en d'autres 
rencontres. 

Nous devons faire un pareil jugement du succès infor- 
tuné, selon l'estime des hommes, de l'escalade qui fut 
posée aux murailles de Genève, l'an 1602, le douzième 
de décembre. Entreprise sainte, qui avoit été concertée 
avec tant de jugement, conduite avec tant de secret, mé- 
nagée avec tant d'adresse, et dont l'exécution ayant été 
commencée avec une si généreuse hardiesse et même 
avec l'apparence visible d'un si grand bonheur, eut une 
fin si funeste et si déplorable. 

Il ne faut pas s'imaginer que Dieu n'ait eu très- 
agréable un si bon dessein ; mais, sans doute, les heu- 
reux moments auxquels l'orgueil de cette ville rebelle 
doit être humilié n'étant pas encore arrivés, il voulut 
recevoir comme des victimes d'amour le sang de tant de 
braves guerriers, auxquels il semble qu'on ne peut dénier 
quelque auréole du martyre, puisqu'ils ont été massacrés 
pour la défense de son saint nom par la main cruelle des 
hérétiques. 
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Ce que j'ai à raconter sur ce déplorable sujet de la 
vertu de notre sœur Jacqueline est digne de grande ad- 
miration. Son zèle et sa charité pour assister les soldats 
catholiques qui se trouvèrent engagés dans la ville, y 
parurent également considérables, durant le tumulte et 
le carnage effroyable que Ton faisoit des pauvres soldats 
et même des capitaines sans aucune miséricorde. Les 
hérétiques renouvelant toutes les cruautés des anciens 
tyrans, Dieu donna l'adresse à cette sienne servante, de 
retenir un bon nombre de soldats, exposant généreuse- 
ment sa propre vie pour sauver celle de ses frères. Elle 
déclara ingénument, en ses redditions de compte, qu'elle 
en cacha dans une vieille cave plus de quatre-vingts 
qu'elle y nourrit secrètement durant plusieurs jours et 
qu'elle trouva moyen de faire sauver l'un après l'autre; 
et pour empêcher qu'ils ne fussent reconnus et décou- 
verts, elle fut inspirée de leur faire- des habits de toile, à 
la mode du pays. Pour ce sujet, mettant à profit les 
grosses alarmes, elle enleva tout le gros linge qui étoit 
dans le logis, et dit à son maître et à sa maîtresse que, du- 
rant le tumulte, le linge avoit été enlevé ; ce qui étoit 
véritable, bien que son maître n'en comprît pas le 
mystère. 

Ayant fait évader ainsi heureusement tous ces pau- 
vres soldats, elle eut un scrupule d'avoir enlevé le linge de 
son maître, quoiqu'elle l'eût fait pour une œuvre si 
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sainte et si charitable ; et, pour n'en souffrir plus long- 
temps sa conscience chargée et recevoir d'ailleurs la con- 
solation d'avoir assisté ses pauvres frères à ses propres 
dépens, elle alla trouver son maître et sa maîtresse, et 
leur dit qu'il étoit vrai que durant l'alarme tout leur linge 
avoit été enlevé, mais qu'elle en avoit un grand scru- 
pule, parce que si elle eût été plus zélée pour leur service, 
elle eût pu empêcher cette perte ; et que, voulant n'en 
avoir point la conscience chargée, elle leur déclaroit 
qu'elle leur remettoit entièrement les sept années de ga- 
ges de ses services qu'ils lui dévoient, et que, si cette 
somme ne suffisoit pas pour les dédommager, elle s'of- 
froit à les servir autant d'années qu'il leur plairoit, pour 
achever le remboursement. 

Le maître et la maîtresse, ayant expérimenté si long- 
temps la fidélité de cette servante, furent ravis en admi- 
ration d'une proposition si extraordinaire et si désinté- 
ressée, et lui déclarèrent qu'ils étoient trop assurés de sa 
fidélité en leur service, qu'ils savoient trop bien qu'il 
n'y avoit point du tout de sa faute en cette perte, et 
qu'ils ne prétendoient point lui rabattre un denier de ses 
gages, la priant seulement de vouloir leur continuer ses 
ser\ices. 

Mais comme ils ne pénétroient pas la plus haute pensée 
de cette âme qui étoit le désir de se voir dépouillée de ses 
propres commodités pour avoir sauvé là vie à ses frères en 

g.* 
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Notre Seigneur, ils ne purent obtenir cette condes- 
cendance de son esprit ; elle leur dit que la religion ca- 
tholique marchoit plus consciencieusement ; qu on lui 
avoit confié le soin de leur linge, que c'étoit à elle d'en 
répondre, et qu'elle ne vouloit point laisser ce mau- 
vais exemple aux autres servantes ; et que, s'ils ne lui 
promettoient de recevoir ce remboursement, elle quilte- 
roit sur l'heure leur service, et il fallut acquiescer à son 
désir. 
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CHAPITRE VIII. 

Gomme la iODor Jacqueline convertit à la foi catholique la 
maîtresse du logis et trouva le moyen de lui faire recevoir les 
sacrements devant que mourir. 



Après cet acte héroïque, notre chère sœur Jacqueline, 
qui ne demeuroit plus dans Genève que par obéissance 
et pour y assister les catholiques, suivant l'avis de son 
sage directeur, se sentit fortement inspirée de sortir de 
cette Egypte infortunée. Lorsque l'occasion se présentoit 
d'aller sur les rives du lac Léman, pour laver le linge et 
pour quelque autre nécessité du ménage, elle faisoit de 
tristes complaintes sur l'endurcissement de ce peuple 
abandonné aux désirs de leurs cœurs et à Tignominie 
de leurs honteuses passions : on eût dit de voir Marie, 
sœur de Moïse, sur le rivage du Nil, ou une fille d'Israël 
recommencer ses lamentations au bord des fleuves de 
Babylone. 

Les grâces répandues sur les lèvres de son directeur 
se présentoient incessamment à son esprit, et, comme il 
lui avoit laissé la liberté de se retirer de Genève, lors- 
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qu'elle se trouveroit excitée intérieurement de le faire, 
dès le commencement de Tannée 1603, elle adressa une 
très-instante prière à la sainte Vierge. Tous les jours, 
le matin et le soir et souvent même durant la journée, 
elle conjuroit cette Mère de toute bonté de lui ouvrir 
le moyen de pouvoir sortir d'un lieu oii les mérites delà 
passion de son Fils, renfermés dans les Sacrements, 
n'étoient pas seulement profanés, mais entièrement 
anéantis, et où pareillement sa qualité de médiatrice et 
d'avocate des pécheurs étoit proscrite etdéshonorée. Elle 
eut aussi recours à son bon ange, k la protection duquel 
elle eut une singulière confiance et une tendre et fervente 
dévotion. 

Dès le moment que son directeur, lui donnant la sainte 
communion, lui dit que son bon ange lui servoit de clerc 
en ces rencontres secrètes, elle invoqua encore l'ange 
tutélaire du serviteur de Dieu, qui dès lors eut une in- 
telligence particulière avec le sien au sujet de sa con- 
duite ; et elle conjura ces trois puissants intercesseurs de 
vouloir la libérer du service auquel elle étoit engagée 
pour tout le reste de l'année. 

Notre Seigneur exauça les désirs de sa servante, et, s'il 
différa un peu de l'accomplir, il la récompensa d'une 
bénédiction qu'elle eût achetée au prix de sa propre vie. 

Sa maîtresse étoit tombée dans une phthisie, Jacque- 
line la servit environ l'espace de onze m'ois avec tant de 
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soin, non-seulement pour le corps, mais, ce qui est le 
plus important, pour la guérison de son âme ; elle gagna 
tellement son affection et sMnsinua si doucement dans son 
esprit, qu'elle prit la liberté de lui parler de la religion. 
P?r la force des saintes raisons que Dieu lui donna , elle 
toucha enfin le cœur de cette femme, lui fit abjurer 
rhérésie en secret, lui enseigna toutes les prières qu'elle 
savoit selon l'usage de la sainte Église catholique, et, bref. 
Dieu conduisant son dessein , elle trouva le moyen de 
faire confesser plusieurs fois la pauvre malade. 

Un jour, avec esprit de simplicité chrétienne, ayant 
entendu la messe à Annemasse , et ayant découvert à 
M. Henry Avrillon, curé de cette paroisse, comme quoi 
elle avoit converti sa maîtresse, elle ajouta que cette 
bonne âme avoit un très-grand désir de communier, mais 
que, par la crainte de son mari, cette femme n'osant pas 
sortir de Genève, elle lui demandoit une hostie consa- 
crée pour la lui porter. Et disant ces mots, elle présenta 
un beau mouchoir et bien blanc , assurant le curé qu'elle 
ne toucheroit point l'hostie avec ses mains , et la feroit 
recevoir avec très-grande révérence à sa chère maîtresse 
qui alloit mourir. Mais le bon curé n'avoit pas le pou- 
voir de lui remettre entre les mains, quoique très-pures, 
ce trésor du ciel et de la terre. Jacqueline, bien affligée 
de voir sa maîtresse hors de l'espérance de recevoir le 
pain des anges, qui fortifie les justes en ce passage de la 
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mort, eut recours à la Sainte Vierge et à son bon ange, 
et à celui de son directeur, qui étoient ses trois ordi- 
naires refuges ; elle leur demanda la faveur pour sa maî- 
tresse languissante qu'elle reçût la sainte Communion 
avant que de mourir. Elle fut singulièrement consolée 
peu de jours après. Notre Seigneur, pour accomplir les 
desseins adorables de sa providence, voulut qu'un ambas- 
sadeur de France, près les cantons de Suisse, passât par 
la ville de Genève : il avoit un aumônier à sa suite, per- 
sonnage vertueux : et, comme ce bon seigneur étoit 
envoyé dans un pays la plus grande partie hérétique, 
son aumônier portoit toutes les choses nécessaires pour 
dire la sainte Messe. 

Notre sœur Jacqueline, voyant cet ecclésiastique, fut 
inspirée de s'adresser à lui : elle lui découvrit son secret, 
et lui dit qu'il ne devoit appréhender aucun péril en 
cette action; parce que sa maîtresse étant si malade, 
elle ayoit la charge de veiller proche d'elle , et que durant 
le gros de la nuit , lorsque tous ceux du logis seroient 
endormis plus profondément, elle l'introduiroitdansla 
chambre où il auroit tout le temps qu'il lui plairoit 
pour entendre la confession de la pauvre malade, et de lui 
donner ensuite le viatique , qu'elle attendoit pour achever 
son mortel pèlerinage. 

Le bon ecclésiastique fut touché sensiblement d'une 
proposition à laquelle il s'attendoit peu dans la ville 
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capitale de Thérésie. Considérant l'obligation où sont les 
prêtres d'assister les fidèles et de leur administrer les 
sacrements en cette extrémité, même au péril de leur vie, 
il répondit qu'il iroit très-volontiers entendre la confes- 
sion de la malade et lui administrer le sacrement de pé- 
nitence ; mais que, pour lui donner la sainte communion, 
il n'éloit pas en son pouvoir, n'ayant point d'hostie 
consacrée, et étant défendu de dire la messe dans Genève. 
Notre sœur Jacqueline, remarquant le zèle du charitable 
aumônier, ne se découragea point. « Monsieur, lui dit- 
elle, s'il vous plaisoit, je trouverois bien un moyen pour 
vous faire dire la messe. » 

Elle lui raconta comme quoi elle avoit caché les sol- 
dats catholiques dans une vieille cave et qu'il lui seroit 
facile de dresser une table dans la même cave, de la 
couvrir de nappes bien blanches , selon qu'il ordonne- 
roit le plus promptement qu'il seroit possible, et que 
des chandelles pourroient servir au lieu de cierges en 
cette nécessité où la charité de Notre Seigneur Jésus- 
Christ et celle du prochain dévoient le presser à ne 
refuser point cette grâce. Le vertueux ecclésiastique 
admira de plus en plus la sagesse et l'infusion de l'es- 
prit de Dieu sous la simplicité évangélique de cette ser- 
vante : quelque péril qu'il remarquât en cette entreprise, 
il s'offrit à faire tout ce qu'elle lui proposoit. Elle ne per- 
dit pas un moment. Dans cette cave obscure, elle dressa 
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proinpteinent un autel pour offrir ce sacrifice que le Fils 
de Dieu voulut instituer la nuit, et qui est une cène on 
un banquet de lumière. Tous ceux du logis s'étant reti- 
rés dans leurs chambres pour dormir, Jacqueline avertit 
le charitable confesseur que l'heure étoit commode. Il 
trouva la nouvelle convertie dans de saintes impatiences 
de s'unir à son Dieu sur la terre parle sacrement de 
l'amour, et de recevoir réellement sous les espèces 
sacramentelles le corps précieux du Rédempteur qu'elle 
espéroit d'aller voir bientôt sans voiles dans le ciel. Elle 
se confessa avec une grande contrition de cœur et dou- 
leur d'esprit des péchés de sa vie passée et principale- 
ment de son obstination dans l'hérésie, qu'elle abjura 
encore. Ensuite, son confesseur, lui ayant donné l'abso- 
lution , alla tout du même pas célébrer la sainte Messe 
dans cette cave où il trouva tout bien préparé. Un offi- 
cier de la nraison de l'ambassadeur l'accompagna pour 
lui servir à la messe, et la chère sœur Jacqueline l'en- 
tendit. 

Bon Dieu ! que cette cave obscure fut resplendissante 
et remplie de brillâmes lumières durant le saint Sacri- 
fice! Trois seules personnes visibles y composoient le 
train de ce Roi immortel qui s'y offroit h son Père par 
les mains du prêtre; mais en vérité je crois qu'un mil- 
lion d'esprits de la milice céleste y accoururent pour en 
être les^spectateurs et les admirateurs. 
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La messe étant achevée, le prêtre prit la sainte hostie, 
qu'il avoit consacrée, et la porta révéremment dans un 
corporalier ; suivi de Tofficier et de la dévote servante, 
il rentra dans la chambre de la bonne malade, et lui 
ayant fait un discours succinct sur la grandeur du gage 
qu'elle recevoit, elle renouvela sa profession de foi, en 
la présence de ces trois personnes, et le prêtre lui donna 
le viatique du salut, qu'elle reçut avec des consolations 
inexprimables. Après quoi, l'aumônier et le vertueux 
officier, qui avoient les yeux baignés de larmes de joie, 
se retirèrent sans bruit. La dévote Jacqueline passa le 
reste de la nuit proche le lit de son heureuse maîtresse, 
à lui rendre les services nécessaires ; et, lorsque la mala- 
die l'empêchoit de dormir, elle l'entretenoit sur le 
bonheur ineffable dont elle venoit d'êti*e faite parti- 
cipante. 
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De la mort préoieute de m maltreife et de* instantei rechercha 
que fon maiire hii fit pour l'épouier, oe qui l'obligea de sortir 
de Genève. 



Trois jours après cette insigne faveur, cette bonne ago- 
nisante, munie des sacrements, mourut d'une mort trèsr 
pieuse et catholique : elle pria même sa fidèle servante 
de faire dire plusieurs messes pour le salut de son âme, 
et lui laissa de l'argent pour la nourriture du prêtre qui 
offriroit le sacrifice en son intention : elle fit encore une 
action qui Montra également la haute estime qu'elle avoit 
de la vertu de notre sœur Jacqueline et la reconnoissance 
de ses services ; mais certes l'honneur qu'elle lui procuroit 
lui excita un orage qui troubla extraordinairement le 
calme dont elle avoit joui jusqu'alors et qui lui donna 
bien de l'inquiétude. 

Avant que de mourir, elle conjura son mari par toute 
leur amitié passée, si son souvenir lui étoit cher et ses 
prières considérables, qu'après sa mort il voulût épouser 
Jacqueline, l'assurant que, bien qu'elle ne fût pas de sa 



Digitized by VjOOQIC 



ANNE-JACÛUELINE COSTE. 323 

qualité, il n'en pourroit jamais trouver une plus digne 
de lui : que sa vertu suppléoit au désavantage de sa nais- 
sance, et qu'elle recevroit une très-grande consolation 
de voir en sa place cette fille si sage et qui leur avoit été 
si fidèle. 

L'espérance de cette bonne hôtesse étoit que Jacque- 
line, par ses exemples et par la sagesse qu'elle avoit reçue 
de Dieu, lorsqu'elle auroit pris l'empire que l'amour con- 
jugal donne à une honnête femme sur le cœur de son 
mari, elle le gagneroit et le coïivertiroit à la foi catho- 
lique, apostolique et romaine, de même qu'elle y atoit été 
rappelée elle-même. 

C'étoit bien de l'honneur, selon le monde, à cette fille 
de tenir la place de sa maîtresse; mais elle ne pouvoit 
souffrir devant Dieu une plus sensible mortification, dans 
le dessein qu'elle avoit de conserver sa virginité perpé- 
tuelle. Le maître, qui avoit chèrement aimé sa première 
femme, pour témoigner qu'il honoroit ses recommanda- 
tions, et considérant d'ailleurs que, tenant un grand 
logis dans Genève, cette fille lui étoit très-utile, et qu'il 
lui étoit plus avantageux pour soutenir ses affaires et le 
tracas du logis, qu'elle entendoit parfaitement, de l'épou- 
ser, quoique pauvre, que d'en rechercher une autre plus 
riche, qui, par défaut d'intelligence, ruineroit peut-être 
sa maison, résolut de suivre ce conseil, et fit de très-vives 
instances à notre sœur Jacqueline. Il lui offroit tous les 
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avantages qu'elle pourroit souhaiter par son contrat de 
mariage, et de lui reconnoître une dot considérable, pour 
lui laisser de quoi vivre honorablement en cas qu'il mou- 
rût le premier. 

Comme il connoissoit la fermeté de son cœur pour la 
religion catholique, et que nulle espérance ni promesse ne 
pourroit ébranler sa constance, il lui promit qu'il lui lais- 
seroit la même liberté pour les exercices de la religion, 
étant sa femme, doat elle avait joui étant sa servante. II 
attesta la fidélité qu'il lui avoit témoignée jusqu'alors, 
touchant ce point, pour l'assurer de l'exactitude qu'il 
auroit à l'observer lorsqu'elle lui seroit unie par un lien 
plus étroit, se faisant fort d'en obtenir la permission de 
la Seigneurie de Genève, dont la politique n'en seroit 
jamais troublée. 

Ces promesses auroient ébloui une âme moins déta- 
chée du monde et moins fortement attachée à Dieu ; mais 
notre sœur Jacqueline avoit conservé jusqu'alors sa vir- 
ginité comme un beau lis et désiroit la garder toute sa 
vie. Considérant les périls où elle seroit exposée pour la 
foi, engagée par un lien indissoluble dans Genève, et que 
les ministres et les gouverneurs, qui ne veulent souffrir 
dans leur ville aucun habitant qui ne fasse profession 
publique de leur malheureuse secte, ne la voyant point 
paroître dans leur prêche ; ni faire leur cène, ni les autres 
exercices de leur religion imaginaire, voudroient sans 
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doute la contraindre d'apostasier, quelque soin que son 
maître pût apporter à tenir fidèlement sa promesse, elle 
le remercia très-affectueusement de l'honneur qu'il lui fai- 
soit. « Une pauvre villsigeoise, lui dit-elle, sans biens, 
sans parents et sans amis, n'est pas digne de votre 
alliance ; et, d'ailleurs, révérant comme je fais la mémoire 
de ma bonne défunte maîtresse, je n'aurai jamais la pen- 
sée ni la vanité de tenir sa place. » 

Cette réponse respectueuse, au lieu: de rebuter les 
recherches du maître, le rendit plus: ardent en sa pour- 
suite. Il la pressa continuellement et livra de si violents 
assauts à son esprit, qu'ils l'obligèrent, pour s'éloigner 
du péril, de lui demander plusieurs fois son congé, sans 
pouvoir néanmoins l'obtenir ; car le maître espéroit la 
vaincre par sa persévérance et par l'offre continuée de ses 
sincères services. La bonne Jacqueline ayant connu son 
dessein, mit toutes les affaires de la maison au meilleur 
état qu'elle put, et, une matinée, feignant d'aller seule- 
ment pour entendre la messe à son ordinaire dans l'église 
parochiale d'Annemasse, quitta pour jamais la ville de 
Genève et se retira dans la maison de M. de Monthouz, 
dudit lieu d'Annemasse, auquel elle raconta le sujet de sa 
retraite, lui demandant sa protecfion. Pour lui témoigner 
que son récit étoit véritable et que sa sortie n'étoit point 
une fuite honteuse, qui pût lui causer le reproche d'avoir 
donné refuge à une crimindle, elle pria une personne 
n 10 
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d'Annemasse d'aller trouver son maître de sa part et lui 
déclarer le sujet de sa retraite ; mais que, pour lui prou- 
ver qu'elle aimoit mieux mourir que de lui faire tort, si 
quelque chose sur le maniement de tout ce qui avoit été 
confié à sa<^nduite dans sa maison y manquoit, elle le 
prioit<ie le lui faire savoir, et qu'elle ne sortiroit point de 
la maison de M. de Monthouz qu'elle n'eût tâché de 
satisfaire. 

11 fut vivement toucha' '; /ctte nouvelle, et, tout sur 
l'heure, vint trouver Jacqueline, non pour lui adresser 
aucun reproche sur sa conduite passée, mais pour lui faire 
de grosses plaintes de son éloignement et du mépris 
qu'elle témoignoit de son amitié. Il fut même sur le point 
de se faire catholique pour obtenir d'elle le consentement 
qu'il lui demandoit avec larmes, et cette proposition em- 
barrassa un peu l'esprit de notre sœur. Elle répondit que, 
pour donner un dernier mot, elle demandoit le temps de 
consulter l'avis de son angélique directeur, assurant que, 
s'il le vouloit, en vue de gagner une âme à Dieu, elle s'y 
dévoueroit, quoique toute sa vie elle eût ressenti de trte- 
grandes répugnances pour le mariage. Mais l'attache- 
ment que cet homme avoit à ses biens temporels, qu'il 
n'eût pu maintenir dans Genève étant catholique, et la 
difficulté de les vendre pour en sortir, prévalant dans 
son esprit, étouffèrent cette sainte et salutaire pensée. 
Notre bonne sœur, regrettant la perte d'un maître qoi 
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lui avoit rendu des témoignages si visibles de son estime 
et de son affection, et l'ayant conjuré de ne perdre point 
les biens éternels pour la foible considération de ceux qui 
passent et qui sont le jouet de la fortune, bénit la misé- 
ricorde de Notre-Seigneur qui la dégageoit des pièges (le 
cette Babylone. 
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CHAPITRE X. 



Slle vient demeurer dans Annecy, où elle a l'honneur de vivte 
tout la direction de notre vénérable Fondateur. 



Libre de faire élection d'une autre manière de vie, Jac- 
queline résolut d'imiter l'exemple de la Cananéenne qui, 
pour recourir heureusement à Notre Seigneur, sortit non- 
seulement de Tyret deSidon, mais voulut encore s'éloi- 
gner de la frontière de ces villes idolâtres, afin de per- 
dre entièrement l'usage et le souvenir de leurs pratiques 
impies. 

Elle se rendit dans Annecy au commencement de l'an- 
née 1604, environ le mêaae temps auquel notre vénérable 
Fondateur eut la révélation du futur établissement de 
notre petit Institut, et auquel les images des premières 
mères que Dieu avoit choisies pour commencer ce grand 
œuvre lui furent représentées ; il n'est pas improbable 
que cette bonne sœur fut de ce nombre heureux. Sans 
aucune connoissance ni habitude dans la ville d'Annecy, 
elle fut obligée d'aller offrir ses services à la maîtresse du 
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logis de l'Horloge, qui étoit une bonne femme, vertueuse, 
et de la piété de laquelle Jacqueline s'étoit informée. 
Comme elle avoit une parfaite intelligence pour le tracas 
du ménage, elle y fut reçue avec bien de la joie ; sa maî- 
tresse Testima bientôt, et la chérit comme si elle eût été 
sa propre sœur ou sa fille ; mais le dessein de notre bonne 
Jacqueline regardoit tout autre objet. Elle ne cherchoit 
d'autre estime que celle de Dieu, et n'avoit d'autre ambi- 
tion que de continuer d'être la fille spirituelle de notre 
vénérable Fondateur. 

La seule peine qu'elle eût, fut de ne pouvoir aborder 
ce grand Prélat ; non qu'il fût d'un accès difficile, ou que 
l'entrée de son palais ne fût ouverte et offerte à toute 
heure aux pauvres, lesquels y étoient reçus aussi favora- 
blement que les riches, et qui même y trouvoient de plus 
grands accueils. On sait que cet homme de Dieu faisoit 
gloire d'avoir les plus infects pour ses plus chers péni- 
tents, afin d'honorer en ces membres infirmes ce Dieu 
pauvre et infirme qui a voulu se rendre leur chef et paroî- 
tre en cette qualité'comme un lépreux sur la croix, et 
comme le roi des misérables sur le Calvaire. 

Ce ne fut donc point l'appréhension d'être rebutée à la 
porte du palais ; la seule discrétion de Jacqueline la priva 
durant quelques semaines de la consolation qui avoit été 
Tunique motif de sa retraite en cette ville. 

Elle voyoit une telle affluence de personnes qui accou- 
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roicnt de toutes paris h cet oracle sacré, et qui venoient 
le consulter et recevoir ses salutaires avis pour la direc- 
tion de leur conscience, qu'une moindre patience que la 
sienne se fût lassée, et une charité moins vaste et moins 
généreuse eût succombé sous le poids. Jacqueline voulut 
attendre un temps où elle eût moyen de se rendre moins 
importune à son unique directeur, et de l'aborder sans 
l'interrompre de ses plus importantes applications. 

Cependant elle vivoit dans une profonde quiétude et 
dans une suavité non pareille ; il lui sembloit être comme 
les Israélites en Jérusalem, après leur retour de Baby- 
lone. Sur la fin de sa vie, l'une de ses plus grandes joies 
étoit de raconter les délices de son cœur au commence- 
ment de son séjour en cette ville. Elle étoit heureuse 
d'entendre seulement sonner pour Y Ave Maria, trois fois 
le jour, et pour les offices divins ; il lui sembloit que le 
son des cloches étoit une musique ou une harmonie 
céleste qui Tappeloit au paradis, et qui faisoit retentir à 
ses oreilles les cantiques éternels que les bienheureux 
chantent à Thonneur de TAgneau. Quoique ses emplois 
ne lui permissent pas d'assister aux offices, son bon ange 
lui suggéroit ces saintes pensées. Lorsque les affaires du 
logis Tobligeoient d'aller parla ville, profitant de l'occa- 
sion, elle entroit dans quelque église pour saluer et ado- 
rer avec une profonde révérence le très-saint Sacrement, 
et pour y révérer les cérémonies et la modestie des 
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prêtres, qui étoient enflammés nouvellement d'une 
ferveur d'esprit extraordinaire, par les soins que notre 
vénérable Fondateur avoit pris pour la réforme du 
clergé, et plus efficacement encore par ses admirables 
exemples. 

Cependant son attente fut heureusement récompensée. 
Ce débonnaire pasteur qui, l'année précédente, avoit ins- 
titué les leçons du catéchisme dans l'église de saint Do- 
minique, continuoit à faire cette exercice charitable et. 
à enseigner lui-même les principes de la doctrine chré- 
tienne aux enfants et au menu peuple, toutes les fois que 
ses fonctions pastorales ou d'autres emplois plus urgents 
ne le divertissoient point de cette action sainrt, en laquelle 
il trouvoit ses plus chère délices. Environ trois semaines 
après l'arrivée de Jacqueline, il reprit donc le catéchisme 
avec sa charité ordinaire. Jacqueline, en ayanteula nou- 
velle, ne manqua point de se trouver des premières à ses 
douces leçons. 

Pour se rendre plus intelligible, il parloit d'un langage 
familier, se servoit de comparaisons vulgaires et faisoit 
plusieurs interrogations à ses disciples. Obligé de s'adres- 
ser tantôt aux uns et tantôt aux autres, il remarqua cette 
bonne fille dans la foule, et ne méconnut pas sa brebis. 
S'approchant d'elle et lui jetant un regard aimable et 
modeste, il prit entre ses bénites mains la croix qu'il por- 
toit à son cou, comme s'il eût voulu l'ouvrir, pour lui 

Digitized by VjOOQ le 



332 ANNB-JACQUELINB GOSTE. 

témoigner qu'elle rappeloit en son esprit le souvenir de 
la botte d'argent qu'il avoit tirée de son sein, et qu'il 
avoit ouverte pour lui donner la sainte communion dans 
Genève. 

Les domestiques du serviteur de Dieu, qui appréhen- 
doient qu'il ne prit quelque mal s'il s'arrêtoit plus long- 
temps, après avoir catéchisé près de deux heures, et avoir 
fait une exhortation très-fervente, kla fin du catéchisme, 
le prièrent de vouloir se retirer ; à quoi il acquiesça, 
ayant ordonné à Jacqueline de venir le trouver le jour 
suivant. Elle se mit à genoux, et, pour l'heure, elle ne 
fit autre chose que de lui demander sa sainte bénédic- 
tion, laquette il lui donna volontiers. 
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CHAPITRE XI. 



Be la oonsolalîon qu'elle reçut rendant le compte de sa oonsoience 
au serviteur de Bieu, et de la continuation de tes exercices. 



Elle ne manqua point de profiter de la grâce qui lui 
avoit été offerte, et le débonnaire pasteur eut la patience 
de lui ouïr raconter toutes ses aventures dans Genève, 
enfin sa sortie, sa retraite dans Annecy, pour avoir Thon- 
neur de vivre sous son unique conduite et l'attente où 
elle étoit du moment que Dieu lui avoit destiné, pour 
lui faire cette grâce. L'homme apostolique admira la 
sagesse de cette pauvre fille, et il lui accorda la faveur 
qu'elle demandoit. Il ne lui fallut point de fortes persua- 
sions pour l'obtenir, puisque le confessionnal de l'Évê- 
que étoit indifféremment ouvert, aussi bien que son 
cœur, aux pauvres«et aux riches. Elle eut donc la conso- 
lation de n'avoir plus d'autre confesseur ordinaire, et ce 
grand homme, qui étoit si élevé en Dieu et si expérimenté 
en la conduite des âmes, a dit souvent k notre très-digne 
mère De Chantai que Jacqueline lui avoit servi plu- 
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sieurs fois d*exemples de patience et de tranquillité 
d'esprit, lui ajoutant : « Ma chère Mère, je crois qu'elle 
ne recevra jamais le reproche que Notre Seigneur fit à 
sainte Marthe, parce qu'en vérité elle ne se trouble point 
pour la multitude, et dans la presse des affaires elle vit 
sans empressement, joignant au tracas inséparable du 
travail extérieur de Marthe, la quiétude et le repos inté- 
rieur de Madelaine, ne travaillant que pour cet amour 
sacré, qui est Tunique bonheur et qui ne lui sera jamais 
ôté. » 

Il disoit encore que Texemple de cette fille Tavoit 
confirmé hautement dans la pensée qu'il n'est point 
d'exercice ni de condition au monde, ou l'on ne puisse 
servir Dieu et pratiquer la sainte dévotion, pourvu que 
l'on ait une bonne volonté de le faire, et que l'âme soit 
fidèle à la grâce de sa vocation ; car la Providence, dont 
la conduite est tout amoureuse et paternelle, n'y enga- 
geroit point un de ses enfants, s'il ne pouvoit y acquérir 
la sanctification et la perfection de Tamour divin, selon 
la mesure de la donation céleste qui lui en est libérale- 
ment départie. 

En ce commencement, il permit à notre sœur Jacque- 
line de communier tous les quinze jours, et bientôt, à 
cause des fruits qu'elle recevoit de cette réelle union de 
son cœur avec son Dieu, il lui permit des communions 
encore plus fréquentes. 11 se servoit aussi de sa fidélité 
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pour distribuer ses aumônes secrètes à des personnes 
pauvres et honteuses qui, à raison de leur qualité, 
n'osoient faire paroître les extrêmes nécessités où elles 
étoient réduites, et aux besoins desquelles il avoit soin de 
pourvoir et par le peu de faculté qu'il recueilloit de ses 
revenus et par les assistances qu'il demandoit aux per- 
sonnes charitables. 
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CHAPITRE Xll. 



la pwelè de m ooatcieiMie et de la révélation qu'elle eut de 
l'èUbliMement fkrtur de notre Institut. 



Cette bonne sœur avoit la conscience si pure, que la 
moindre ombre du péché lui donnoit un grand scrupule; 
elle en rendit un illustre témoignage un jour qu'elle 
vint tout éplorée trouver son charitable directeur, lui 
disant qu'elle avoit eu un petit sentiment d'envie contre 
une autre servante qui vouloit venir le trouver pour se 
confesser à lui, et qu'elle l'avoit rudement rabrouée, 
parce qu'elle avoit l'haleine puante. « Et cependant, lui 
dil^elle, Monseigneur, il me souvient que votre charité 
nous a enseigné qu'il faut nous estimer toujours moindre 
que les autres. » Le serviteur de Dieu lui répondit: « Oma 
fille, la grande faute ! Ne savez-vous pas que Dieu 
m'a créé et destiné pour le service des pauvres et des 
infirmes? Amenez-moi cette fille, c'est de cette sorte 
de personnes qu'il me faut. » La bonne pénitente, 
confuse, obéit ; elle amena cette personne extrêmement 
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puante et punaise. Le serviteur de Dieu ayant appris 
que plusieurs autres Tavoient rebutée à raison de 
son incommodité, lui ordonna de venir toujours vers 
lui à la confession, tout le temps qu'elle trouveroit sa 
direction utile pour son avancement intérieur; et, de 
crainte que les personnes infectes et infirmes fussent 
abandonnées et privées de la participation des sacrements 
par la délicatesse ou parle peu de charité des confes- 
seurs, il donna pour pénitence à la bonne Jacqueline de 
s'informer de tous les plus infects, misérables, et de 
l'en avertir, afin de pourvoir à leurs nécessités spiri- 
tuelles et corporelles. Il voulut aussi qu'elle lui déclarât 
les désordres qui se commettroient dans l'hôtellerie, 
comme les jeux, les débauches, les jurements et blas- 
phèmes, afin qu'il pût invectiver en chaire puissamment 
contre les vices publics et scandaleux, et les déraciner 
de son diocèse, y employant même les foudres de l'Église, 
si ses admonitions paternelles n'étoient pas assez efficaces. 
Il lui ordonna particulièrement de lui donner avis si 
quelque prêtre du diocèse alloit boire et manger dans 
les tavernes, contre les expresses défenses de ses statuts 
synodaux. 

Une fois, cette bonne fille se confessant, elle lui dit 
que Dieu lui inspiroit un très-ardent désir de quitter le 
service du monde, pour avoir l'honneur de le servir en sa 
sainte maison et en la personne de ses épouses ; et parce 
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qu'alors le seul monastère des Clarîsses étoil dans celle 
ville d'Annecy, et qu'il avoit grande inclination pour ces 
bonnes religieuses, qui furent chassées de Genève lorsque 
rhérésie en bannit les fidèles, il lui demanda si elle désiroit 
d'entrer en qualité de converse dans le couvent. Elle 
lui répondit : « Monseigneur, ce n'est pas ce que je 
vtttx dire. Où est-cedonc, lui répartit-il, que vous avez 
le désir de servir les épouses de Jésus-Christ? Monsei- 
gneur, répondit-elle, je veux engager mes services pour 
les religieuses que vous établirez. Hé! qui vous a dit, 
répartit ce pasteur charitable, que je dois établir un 
monastère de religieuses? Personne du monde, répondit-, 
elle, Monseigneur, mais je ressens continuellement ce 
mouvement dans mon cœur, et je le vous dis. » 

Cette parole toucha sensiblement le cœur du serviteur 
de Dieu, qui n'avoit encore découvert à pei*sonne son 
dessein pour l'établissement de notre Institut, dont le 
plan lui avoit été montré peu de temps auparavant en 
une merveilleuse extase qu'il eut au sortir de l'autel 
dans la chapelle du château de Sales. Ce fut pour- 
quoi le 19 septembre 1608, écrivant à notre très-digne 
mère De Chantai, il lui en parle en ces termes : « Au 
« reste, ma fille, il faut que je vous dise que dimanche 
» dernier je fus très-consolé : une paysanne de naissance, 
« très-noble de cœur et de désir, me pria, après l'avoir 
« confessée, de la faire servir les religieuses que je vou- 
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« lois établir. Je ni'enquis d'où elle savoit une nouvelle 
« encore toute cachée en Dieu? De personne, me dit-elle, 
« mais je vous dis ce que je pense. Dieu, dis-je en 
« moi-même, avez-vous donc révélé votre secret à cette 
« pauvre servante? Son discours me consola beaucoup, 
« et j'irai tant qu'il me sera possible, encourageant et 
« soutenant cette fille, la croyant autant pieuse et stu- 
« dieuse qu'il est requis pour servir en notre petit com- 
« men cément, » 

En un autre billet, il dit à notre même Mère et Fonda- 
trice : (( Cette bonne servante. prétendue me demande 
« souvent quand Madame viendra? Voyez-vous, ma 
« fille, votre venue lui est bien à cœur, parce qu'elle 
« espère de servir bien Dieu en votre personne et en 
« celle des filles et femmes qui seront si heureuses que 
« de vous suivre en la petite, nwiis sainte et aimable 
« retraite que nous méditons. » 

En l'année 1609, écrivant à la même très-digne Mère 
et Fondatrice, il veut bien faire l'éloge de cette bonne fille 
en ces termes : « Votre Anne-Jacqueline, dit-il, me con- 
(( tente toujours plus. La dernière fois qu'elle se con- 
« fessa, elle me demanda la licence, pour se préparer et 
« accoutumer, dit-elle, à être religieuse, de jeûner les 
(( avents au pain et à l'eau et d'aller nu-pieds tout l'hiver : 
« ô ma fille, il vous faut dire ce que je lui répondis, car 
« je l'estime aussi bon pour la maîtresse que pour la 
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« servante : que je désirois que les filles de notre congré- 
« gation eussent les pieds bien chaussés, mais le cœur 
« bien déchaussé et bien nu des affections terrestres; 
« qu'elles eussent la tête bien couverte et Tesprit bieu 
« découvert, par une parfaite simplicité et dépouillement 
« de la propre volonté. » 
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CHAPITRE XIII. 



Comme eUe entra dans l'Znstiluli dès la naissance d'ioelui| et se 
renferma avec nos premières Mères. 



Elle reçut la consolation qu'elle avoit demandée. Dieu 
lui ayant fait la grâce d'entrer dans la petite maison du 
faubourg de la Perrière de cette ville d'Annecy, à l'ins- 
tant même de la naissance de notre petit Institut et de 
se renfermer dans cette nativité avec nos trois premières 
Mères. La bonne Jacqueline fut la toute première qui 
accourut dans cette sainte maison pour y mettre toutes 
choses en état, et lorsque notre vénérable Fondateur y 
conduisit les trois premières Mères, cette fidèle servante 
se jeta humblement à leurs pieds et leur promit entre les 
mains sacrées de l'homme de Dieu toutes sortes de ser- 
vices et une entière fidélité. 

Durant la nuit suivante, qui fut éclairée de tant de 
lumières célestes, nos premières Mères l'ayant passée 
presque tout entière en oraison et en amoureux collo- 
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ques, pendant lesquels Notre Seigneur leur découvrit 
les grands desseins que sa bonté avoiten rétablissement 
de notre petit Institut, la sœur Jacqueline leur tint 
compagnie. Elle n'avoit point de peine à pratiquer 
Texercice de l'oraison en cette sainte retraite, puis- 
qu'elle avoit trouvé le secret de s'y appliquer sans diver- 
tissement parmi le tracas du ménage et le trouble 
confus d'une hôtellerie. Cela n'empêcha pas néanmoins 
que, dès la pointe du jour, elle ne se levât pour aller 
travailler au jardin , après avoir adoré son Créateur, et 
lui avoir offert en sacrifice les prémices de la journée et 
tous les moments de sa vie. 

Ce fut l'exercice que cette chère sœur commença de 
pratiquer; nos premières Mères, qui la trouvèrent à cet 
emploi a leur lever, admirèrent sa diligence, sachant en 
quel exercice elles avoient passé presque tout le temps 
de cette nuit fortunée. Et, comme ces chères Mères, 
pour établir notre Institut sur l'unique appui de la Pro- 
vidence divine et sur l'imitation de la pauvreté de la 
crèche, s'étoient du tout appauvries, Jacqueline, ne 
trouvant provision quelconque dans la maison , alla d^ 
mander a notre digne Mère ce qu'elle appréteroit pour 
le dîner. Cette vénérable Fondatrice, laquelle en l'exécu- 
tion d'une si sainte entreprise, transportée de la sage 
folie de la croix, n'avoit eu aucune pensée à pourvoir 
aux nécessités du boire ni du manger, ni aucun souci du 
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lendemain, se mit à sourire et lui répondit : « Ma bonne 
sœur, Notre Seigneur y pourvoira. » 

Cependant, notre vénérable Fondateur arriva pour 
bénir la petite chapelle et pour dire la sainte Messe, en 
laquelle nos trois premières mères et leur fidèle tourière 
reçurent la sainte Communion et s'offrirent à la très- 
sainte Trinité. Après quoi, leur angélique directeur, 
avant de se retirer, leur fit un long entretien. 

Dix heures étoient déjà passées. Notre chère sœur 
Anne-Jacqueline, ne voyant arriver aucune provision 
pour préparer le dîner, sans inquiétude, alla dans le 
petit jardin recueillir un peu d'herbes et emprunta une 
écuéllée de lait d'une voisine , et les fit cuir et bouillir 
ensemble. Ce fut tout le régal et le premier festin de ces 
nouvelles récluses; mais celui qui ne met pas en oubli 
les petits oiseaux abandonnés dans leur nid, et qui par sa 
providence merveilleuse leur envoie l'aliment nécessaire 
dans le temps opportun, exerça la même miséricorde à 
l'endroit de ses fidèles servantes. 

Sa bonté inspira la pensée charitable à M. le président 
Favre de donner le premier repas à ce petit essaim 
d'abeilles nouvellement renfermées dans leur ruche; 
comme elles se mettoient à table, un de ses domestiques 
battit à la porte et apporta de sa part du pain, du vin et 
de la viande. 

Cette charité arrivée si à point drtnna une indicible 
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consolation â notre sœur Jacqueline, et un sensible re- 
pentir de n'avoir pas été assez soumise à croire avec sim- 
plicité d'esprit que la Providence divine, qui envoya un 
ange pour porter un pain recuit sous la cendre, afin de 
nourrir le prophète délaissé dans un désert, auroit 
encore la bonté de pourvoir au pressant besoin de ses 
petites servantes. 

Cependant elle ménagea si bien la charité de M. Favre, 
qu'elle fit durer toute la semaine ce qu'il avoit envoyé 
pour un dîner ; telle étoit la sobriété et l'abstinence de 
ces premières Mères. Mais la bonne Jacqueline, qui s# 
jugeoit indigne de manger comme les autres, ne prenoit 
que du pain et de l'eau ; encore s'estimoit-elle trop heu- 
reuse et n'eût pas voulu changer sa condition avec celle 
des plus grandes reines de la terre. 

Pour toutes richesses, nos premières Mères n'avoieni 
qu'une vache qu'elles gardoient l'une après l'autre alter- 
nativement. La bonne Jacqueline avoit la charge de la 
conduire au petit verger le matin , et le soir de la rame- 
ner à l'étable, comme aussi de tirer le lait, duquel, 
avec les herbes du jardin , elle préparoit les pitances de 
la communauté. 

L'austérité de leur vie étoit si extraordinaire et si fer- 
vente en ce commencement, où régnoient les prémices 
de la pureté de l'esprit, que notre débonnaire Fondateur 
fut obligé de lui apporter un juste tempérament. En par- 
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ticulier, il ordonna à cette bonne tourière de n'être point 
si rigide à soi-même et de ménager plus discrètement 
les heures de son repos et de son sommeil , qu'elle ne 
prenoit pas suffisamment pour se soutenir. Elle avoit 
coutume de se lever durant Tété à deux heures après 
minuit pour soigner son jardin, afin d'avoir le temps de 
faire les autres grosses besognes; elle ménageoit les mo- 
ments qu'elle pouvoit trouver de reste pour aller tout au 
long des haies et même sur les murailles de la ville 
amasser des herbes à nourrir la vache, du lait de laquelle 
elles vivoient. 

Notre dign6 Mère nous a raconté plusieurs fois que 
ses premières compagnes et elles recevoient une conso- 
lation extraordinaire de voir la modestie, le silence, la 
dévotion de cefle bonne fille parmi ses occupations exté- 
rieures; elles la regardoient comme un modèle de la 
perfection de la vie mixte ; ses pensées étant dans le ciel, 
au même temps que ses mains travailloient à la cul- 
ture de la terre, et son cœur recueilli en Dieu, pendant 
qu'elle étoit obligée de traiter et de converser avec les 
créatures. 

Voici le propre témoignage que notre très-digne Mère 
a rendu de la vertu de notre sœur Jacqueline après son 
décès, et qu'elle nous a laissé écrit de sa propre main. 

« C'étoit, dit-elle, une fille d'un si bon et d'un si 
« solide jugement, que j'étois toute consolée de rece- 
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« voir ses avis en nos petites affaires; j'ai mêmeremar- 
« que en elle , qne Dieu lui avoit donné un si merveil- 
« leux discernement des esprits, que lorsque les filles 
« se présentoient pour demander rentrée dans notre 
« congrégation , elle ebnnoissoit soudain leur esprit , 
« leurs talents, leur humeur, leurs inclinations et leur 
« portée, jugeant très-sainement des emplois auxquels 
« elles seroient propres ; et elle venoit me le dire avec 
« tant d'ingénuité, candeur et simplicité d'esprit, que je 
« ne pouvois pas m'empécher d'admirer; et il ne me 
« souvient point qu'elle ait jamais erré en ce discerne- 
« ment. 

« En notre commencement, elle faisoit toutes les cho- 
« ses pénibles de la maison, et l'unique contestation que 
« j'avois avec elle, c'étoit sur la peine qu'elle avoit à 
« prendre le loisir suffisant pour son repos et pour sa ré- 
« fection. Le grand mépris qu'elle avoit de soi-même lui 
« persuadoit que tout ce qu'elle donnoit à son corps 
« étoit une chose perdue. Ordinairement elle s'appli- 
« quoit les noms les plus vils et les plus méprisables 
« et avoit aussi sa bonne part , de même que nos autres 
« Mères, aux plus basses fonctions, et que l'amour divin 
« relevoit si hautement devant Dieu , pour flairer à son 
« rang les odeurs infectes, qui, exhalées des plaies des 
« pauvres, se convertissent en un doux parfum, lequel 
« embaume toute la cour céleste. Je fus obligée de lui 
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« régler les heures de son repos et de son travail, afin que 
« vivant toutes en parfaite communauté, leurs peines 
« et leurs couronnes fussent pareillement communes. » 

Cette bonne sœur a conservé, toute sa vie, cette sainte 
inclination pour le service des pauvres ; en telle sorte que 
le congrégation ayant été érigée en titre de religion, et nos 
sœurs obligées a la plus étroite clôture, suivant les sa- 
crés canons du con,cile de Trente, elle ne désista point de 
<îontinuer ce charitable exercice autant que Tobéissance 
et l'état de sa profession pouvoient le lui permettre, ayant 
le soin de donner des onguents et des drogues à tous les 
pauvres qui venoient en demander; sainte pratique, qui 
a toujours été continuée, et qui Test encore aujourd'hui 
dans ce premier monastère , pour houorer ce premier 
esprit de nos Mères et pour en conserver tout ce qui peut 
être compatible avec la plus haute perfection , à laquelle 
elles furent appelées ensuite, et nous après elles. 

Suivant une si pieuse intention , la charitable tourière 
avoit un soin extraordinaire de ramasser tout ce qu'elle 
pouvoit pour les pauvres et retranchoit même de sa pro- 
pre nourriture, s'ôtant le morceau de pain de la bouche 
pour le leur donner. 

Sa dextérité étoit merveilleuse à trouver des moyens 
pour faire soulager leurs nécessités. Ayant appris de son 
sage directeur qu'il faut toujours recourir aux plus mi- 
sérables, lorsqu'elle prenoit des ouvriers pour le service 
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du monastère, elle faisoit le choix des plus pauvres ou de 
ceux qui avoient une plus grande peine à gagner leur 
vie. Et comme on lui dii un jour, si elle ne faisoit point 
de scrupule de leur faire gagner Taumône qu'elle leur 
donnoit, et que c'étoit plutôt leur payer leur salaire que 
de leur faire la charité, elle répondit au contraire, que, 
les occupant, elle leur faisoit une double charité, c'est-à- 
dire une charité spirituelle encore plus grande que la 
corporelle, les éloignant des occasions du mal, où 
l'oisiveté et leur manière de vie fainéante et libertine les 
tiennent souvent engagés. 

La plupart des pauvres, disoit-elle, sous le prétexte 
de leur mendicité, sont des vagabonds , qui vivent sans 
aucune dépendance ni discipline : ils n'ont ni curé, ni 
pasteur, ni paroisse; ils n'obéissent à personne; ils se 
tiennent aux portes des églises et, le plus souvent, ils ne 
savent point du tout la manière de prier Dieu. Assu- 
rant qu'elle n'avoit point trouvé de personnes plus mal 
instruites , ni plus ignorantes des principes de la doc- 
trine chrétienne, que cette sorte de pauvres, c'est, re- 
prenoit-elle, une double miséricorde de leur faire gagner 
l'aumône qu'on veut leur donner, et pour rendre la 
charité tout entière, il faut leur enseigner le devo/r 
d'un bon chrétien en les faisant travailler, et ne recher- 
cher leur travail que pour trouver l'occasion et le moyen 
de les instruire de leur salut. 
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C'étoient les saintes maximes qu'elle pratiquoit à l'en- 
droit de cette sorte de pauvres. Toutes les fêtes et les 
dimanches, elle en assembloit un grand nombre, devant 
la porte du monastère, auxquels elle enseignoit les com- 
mandements de Dieu et de l'Eglise, et la manière de faire 
l'examen de conscience et de prier Dieu le soir et le 
matin, et la méthode pour se confesser et communier dé- 
votement, et ne leur donnoit point l'aumône qu'ils n'eus- 
sent retenu quelque instruction pour leur salut. 
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CkmUnuaUoii de U même matière. 



Simple tourière, ou domestique externe, elle avoit la 
licence d'aller par la ville, où elle s'informoil des pauvres 
honteux ; elle en avertissoit incontinent notre digne Mère, 
suivant Tordre qu'elle en avoit reçu ; et, quelle que fût 
Textréme pauvreté de notre monastère, néanmoins la 
charité, qui est tout industrieuse, suggéroit des moyens 
h cette digne Mère, de rendre des assistances aux uns et 
aux autres, qui excédoient les facultés de la maison. L'on 
éprouva véritablement alors que l'aumône est une source 
qui ne tarit jamais. L'on voit à l'œil l'eau qui découle 
d'une fontaine, mais l'on ne voit pas les veines ni les 
canaux par où elle y retourne, parce qu'ils sont cachés 
dans le sein de la teiTC, et la source ne laisse pas d'être 
toujours pleine, quoique nous ne connoissions pas où, ni 
comment elle se remplit : ainsi nos chères Mères, cachant 
leurs charités dans le sein des pauvres, la source ne fut 
jamais épuisée. Notre Seigneur leur envoyoit des béné- 
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dictipns d'autant plus abondantes qu'elles faisoient des 
distributions plus excessives et qui excédoient leur puis- 
sance, mais non pas la confiance qu'elles avoient en sa 
paternelle bonté. 

Notre vénérable Fondateur continuoit alors de faire le 
catéchisme tous les dimanches, avec son incomparable 
zèle. La bonne sœur ne'manquoit jamais d'y assister et, 
au sortir de l'exhortation, elle assembloit les pauvres pour 
leur faire ses distributions, réservant pour ce jour-là ses 
principales largesses. Mais elle ne donnoit le pain cor- 
porel qu'à ceux qui avoient retenu la parole céleste, que 
cet oracle du Saint-Esprit leur avoit distribuée, et qui 
est le solide aliment de l'âme. Par cette industrie, tous les 
pauvres se rendirent plus attentifs, et tâchèrent d'impri- 
mer plus fortement en leur mémoire les saintes maximes 
qui leur étoient enseignées. 

Notre vénérable Fondateur, qui s'étoit déclaré le père 
des indigents et le partisan général de la charité, recom- 
niandoit en tous ses sermons, avec des raisons énergiques, 
la compassion que les riches sont obligés d'avoir pour les 
pauvres, et que cette commisération ne doit pas seule- 
ment être affective et dans le simple désir, mais effective 
par le soulagement actuel de leurs misères. 

Cette bonne sœur (qui admiroit tous ses discours et 
qui les recevoit comme une mère perle boit la rosée qui 
tombe du ciel à la naissance de l'aurore) prit un jour la 
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confiance de lui dire : « Monseigneur, dans tous vos ser- 
mons, vous exhortez avec un si grand zèle à faire Fau- 
mône ; je voudrois bien aussi qu'il plût k votre charité 
d'enseigner comme quoi il faut la recevoir chrétienne- 
ment ; parce qu'en vérité, si les riches ont besoin d'être 
excités k faire la charité, je crois que les pauvres n'ont 
pas moins de nécessité d'être instruits des motifs qu'ils 
doivent avoir en la recevant ; la plupart la prennent comme 
des bêtes, sans réfléchir k la miséricorde de Dieu, qui en 
est le principal distributeur. » 

L'homme de Dieu admira la pensée de cette fille, et 
reçut l'avis avec tant d'humilité, d'agrément et de béni- 
gnité, que le dimanche suivant, en son catéchisme, il fit 
un discours admirable des mauvais riches et des mauvais 
pauvres; et ensuite des bons riches et des bons pauvres, 
en faveur desquels il conclut son discours, qui fut d'une 
merveilleuse utilité pour les pauvres, et une sainte leçon 
pour les riches. 

Un jour, en allant porter l'aumône k des malades, 
réduits en extrême nécessité, une femme grossière lui 
déchargea un grand coup de bâton sur le visage, ce qui 
la mit tout en sang, et, non contente, la chargea de mille 
injures, se plaignant de ce qu'elle neluidonnoit point 
comme k ces pauvres infirmes. La bonne sœur ne répon- 
dit pas une seule parole et ne témoigna aucun ressenti- 
ment d'un si sanglant outrage, et qui lui étoit fait si in- 
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justement, se remettant en la mémoire la patience et la 
douceur de Notre Sauveur, qui se laissa conduire au sup- 
plice, comme un agneau débonnaire à la boucherie, sans 
ouvrir la bouche pour se plaindre. 

Il est vrai que notre digne Mère, la voyant en cet état 
et lui demandant qui Tavoit blessée, elle raconta naïve- 
ment la vérité; mais sans se plaindre de celle qui Tavoit 
frappée, et plutôt excusant sa précipitation sur la pau- 
vreté où elle étoit réduite. 

Notre digne Mère, appréhendant quelque autre inso- 
lence pareille pour Tavenir, dit à cette bonne sœur 
qu'elle ne vouloit plus Texposer à recevoir de semblables 
outrages, et que désormais on feroit toutes les aumônes 
aux pauvres qui se présenteroient à la porte du monas- 
tère. Mais la bonne sœur jeta tant de larnws et fit des 
supplications si ferventes à notre digne Mère de lui lais- 
ser ces précieuses occasions de souffrir quelque affront 
pour la charité, qu'elle lui permit de suivre son train or- 
dinaire, pour ne lui ravir point un si excellent mérite, et 
ne priver point lespauvres de ses assistances charitables. 

Une autre fois, un gueux insolent, de ces vagabonds 
qui courent la campagne pour ne rien faire, par une 
même jalousie, voyant qu'elle donnoit aux vrais pauvres 
et nécessiteux plutôt qu'à lui, la poussa dans le lac, où 
elle fut plongée dans l'eau et mouillée en telle sorte 
qu'elle fut obligée de changer d'habits. 
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Notre digne Mère lui ayant dit qu'elle méritoit bien œ 
traitement, pour la mortifier du trop de complaisance 
qu'elle prenoit en la compagnie des pauvres, elle lui ré- 
pondit humblement : « Ah ! ma bonne Mère, si vous aviez 
entendu ce que Monseigneur a dit du glorieux saint 
Etienne et du grand bonheur qu'il y a d'être choisi et 
destiné de Dieu pour distribuer les aumônes de l'Eglise, 
je m'assure que Votre Charité m'exhorteroit encore da- 
vantage à chercher les occasions de converser incessam- 
ment parmi les pauvres. » 

Sur le même sujet, elle fit encore une réflexion qui ne 
pouvoit procéder que d'une âme hautement éclairée. 
« Deux choses, disoit-elle, font ordinairement les croix 
des servantes et des personnes de basse condition comme 
moi : souveiites fois elles sont blâmées de leurs maîtresses 
sans aucun sujet et ne sont pas sans péril d'en être bat- 
tues ; j'ai toujours eu des maîtresses trop indulgentes, 
dans Genève même, à la réserve des points de la religion, 
elles ont eu trop de complaisances pour moi ; bien loin 
de m'être trouvée en péril d'être battue ou seulement 
reprise, j'étois presque la maîtresse. Dieu me fait la 
grâce que les pauvres suppléent à ce que mes maîtresses 
auroient pu faire pour ma sanctification ; ne dois-je pas 
adorer la bonté paternelle de mon Dieu, qui ne veut pas 
souffrir que je perde ce trésor, et que les mains des pauvres 
me présentent les croix que j'aurois dû recevoir par les 

Digitized by VjOOQIC 



ANISE-JACQUELIWE COSTE. 385 

mains de mes maltresses, si elles eussent été plus exactes 
à examiner mes négligences ? » 

Sa charité ne s'appliquoit pas seulement an soulage- 
ment du prochain en ses nécessités corporelles; ses plus 
grands soins étoient pour le salut de leurs âmes, en quoi 
elle fut si heureuse qu'elle sauva l'honneur à plusieurs ' 
filles. Plusieurs misérables et délaissées que le désespoir 
avoit jetées dans la pensée d'étouffer leur fruit, furent 
diverties de cet exécrable dessein par les sages exhorta- 
tions de cette tourière, qui lisoit sur leur visage leur 
crime qui avoit reçu un don de Dieu pour leur faire con- 
fesser leur faute. Elle les conduisoit ensuite à son chari- 
table Prélat pour en recevoir l'absolution au sacrement 
de Pénitence, et pour apprendre à se convertir à Dieu de 
tout leur cœur, suivant ses avis salutaires. 

En une rencontre, elle s'exposa à un péril évident 
d'être assassinée pour arracher une jeune fille d'entre les 
mains des soldats qui l'emmenoient ; elle souffrit plu- 
sieurs coups de plat d'épée pour sauver la chasteté de 
cette innocente vierge. Elle fit tant de bruit, criant au 
secours et invoquant à haute voix l'ange de son charitable 
Prélat, et que les soldats furent effrayés par cette sorte de 
prière, 'et des personnes étant survenues au secours, 
ces loups ravissants lâchèrent leur proie, et la sœur Jac- 
queline, par l'assistance du bon ange qu'elle avoit récla- 
mée, arracha la colombe d'entre les griffes des vautours, 
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Notre digne Fondateur, qui pesoit toutes les actions 
au poids du sanctuaire, a dit souvent que plusieurs pré- 
dicateurs Be faisoient pas tant de fruit pour les âmes que 
la pauvre Anne-Jacqueline par ses charitables emplois et 
par ses exemples. 
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Du pretsentiment et des sig^nes qu'elle eut du trépas de notre 
vénérable Fondateur, et des paroles qu'il lui dit à son départ 
pour son dernier voyag^e. 



Notre vénérable Fondateur, au mms de novembre de* 
Tannée 1622, se disposa pour le voyage de France; et, 
comme il fut sur le point de son départ , la bonne sœur 
fut sensiblement touchée , ayant un pressentiment inté- 
rieur qu'elle ne le verroit plus en cette vie , et qu'au 
milieu de ce voyage, il feroit celui de l'éternité. Elle vint 
se mettre à genoux devant lui, pleurant à chaudes lar- 
mes, afin de recevoir sa sainte bénédiction pour la der- 
nière fois. 

Ce débonnaire pasteur lui dit : « Ma fille, j'ai bien 
fait d'autres voyages et je ne vous ai point vue pleurer à 
l'heure de mon départ; d'où vient donc que votre cœur 
est si oppressé maintenant? — Ah ! lui répondit-elle , 
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Monseipeur, le cœur me dit que ce voyage sera le der- 
nier et que nous ne vous verrons plus, » 

Notre très-doux Fondateur, qui connut aussi par révé- 
lation les dispositions de la divine Providence sur la mort 
de Jacqueline, lui dit en souriant : « Ma fille, mon cœur 
me dit que si je ne reviens pas, nous nous reverrons 
plus tôt que vous ne pensez. Cependant, tenez-vous en 
paix proche de Notre Seigneur; priez-le souvent pour 
moi et m'envoyez tous les jours votre bon ange. » Après 
quoi , il lui donna une image de la Vierge avec sa béné- 
diction, lui disant le dernier adieu. 

Dès ce jour-là, cette fille pleura son charitable Père 
comme ayant déjà commencé à le perdre pour cette vie, 
tant étoit vif et pénétrant le pressentiment intérieur que 
le Saint-Esprit lui donnoit de son départ de ce monde, 
qui arriva le jour de la fête des saints Innocents de la 
même année. Si, avant son départ d'Annecy, elle en eut 
des pressentiments. Dieu lui en donna une connoissance 
distincte et certaine au même instant qu'il eut lieu. 

Elle s'étoit mise en oraison , entre neuf et dix heures 
du soir; et, comme elle prioit la divine Bonté pour son 
débon naire Fondateur , et son bon ange de le visiter 
de sa part, ainsi qu'il lui avoit ordonné, et de lui rendre 
quelque bon office, sa chambre fut tout investie d'une 
clarté lumineuse qui lui donna d'abord une grande 
frayeur. Il lui vint en la pensée que le feu étoit dans la 
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maison; mais incontinent, ce petit trouble fut dissipé, 
et le calme ayant été rendu à son esprit, elle ouït ces 
paroles très-distinctement : Nous emmenons l'âme de ton 
père; loue Dieu. Aussitôt la clarté disparut, mais la 
chambre resta parfumée d'une si douce odeur qu'elle 
n'en pouvoit soutenir la suavité, et de toute la nuit elle 
ne ferma l'œil, son esprit réfléchissant continuellement 
sur la splendeur de cette lumière, sur la douceur de ce 
parfum , sur cette voix intelligible et céleste qui avoit 
frappé ses oreilles. 

Cependant, cette abondance de suavité et la profonde 
paix qu'elle possédoit dans le fond de son âme , n'empé- 
choient pas les vifs ressentiments de son bon cœur sur 
une si grande perte. Lorsqu'elle voyoit nos sœurs, ou 
quelque autre personne de l'alliance de son doux fonda- 
teur, ou qui eût pratiqué la vertu sous sa sainte direc- 
tion , les larmes lui venoient aux yeux et on eût dit que 
son pauvre cœur alloit se fondre de douleur. Elle se 
contint néanmoins dans les termes d'une juste modéra- 
tion , ne faisant pas moins paroître de générosité et de 
constance que de tendresse, rendant une soumission très- 
humble au bon plaisir de Dieu. 

Et ce qui fit connoître que la voix qu'elle avoit 
entendue n'étoit pas imaginaire, c'est que, dès le matin, 
avant que l'on reçût les nouvelles de la mort de notre 
vénérable Fondateur, elle raconta toutes les circon- 
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Stances de sa vision à notre sœur F. -M. Favrot, sa maî- 
tresse; et, comme Ton observa l'heure et le moment 
auquel elle ouït la voix céleste, on trouva que c'étoit le 
même moment auquel cet homme angélique remit son 
esprit entre les mains de Dieu. 

Cette chère sœur, quelques jours après, racontant 
encore plus distinctement les circonstances de cette 
apparition à notre très-digne mère De Chantai, elle 
assura que ce n'étoit point notre doux Fondateur qui lui 
avoit apparu, mais son bon ange, qui lui servit de clerc 
lorsqu'elle reçut la sainte communion de sa bénite main 
dans Genève ; et que, dès ce moment, ayant toujours eu 
une singulière révérence pour lui et une très-sincère 
confiance en sa protection, elle en avoit reçu de signalés 
bénéfices durant sa vie, et qu'il avoit eu la charité de 
lui rendre encore ce bon office en cette précieuse mort, 
qu'elle étoit certaine que c'étoit lui-même, l'ayant très- 
bien reconnu. La constance de cette chère sœur contri- 
bua aussi beaucoup aux consolations de notre très-digne 
mère De Chantai, qui fut la plus affligée incomparable- 
ment, ayant fait la plus inestimable perte. Cette âme 
forte recevoit un très-grand reconfort des raisons solides 
qu'elle lui représentoit avec sa simplicité ordinaire ; et 
comme l'inférieure par sa condition donnoit les conso- 
lations à sa supérieure , notre chère Mère adoroit la 
conduite de Dieu, qui vouloit ainsi accomplir toute jus- 



Digitized by VjOOQIC 



AÎHNE-JACQUELINE COSTE. 361 

lice sur elle, écoutant humblement les remontrances de 
sa sujette, se ressouvenant que notre divin Sauveur et 
souverain Maître avoit bien agréé les consolations d'un 
ange, au plus fort de son agonie. 
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CHAPITRE XVI. 



Bet faveon fentlblet qu'eUe reçut de noire vénérable Fondateur 
et de ion précieux trépas. 



J'aurois bien de la peine à raconter toutes les grâces 
et faveurs que cette bonne fille reçut de son charitable 
Père, après qu'il fut entré dans la joie de son Seigneur; 
il ne la mit pas en oubli , il la visita plusieurs fois par 
une effusion de suaves odeurs qui embaumoient toute 
sa chambre, et qui, par leur douceur sensible et plus 
certainement encore par les effets intérieurs qu'elles 
produisoient en son âme, lui faisoient expérimenter 
qu'elles ne pouvoient point provenir de la terre. 

Le 29 janvier de la même année 1623, nos sœurs 
eurent la consolation de recevoir l'unique appareil à la 
sanglante plaie que la mort avoit faite à tous leurs cœurs, 
lorsqu'on nous rendit notre unique trésor, je veux dire 
le dépôt vénérable de notre bon Père, que la piété de 
Messieurs de la ville de Lyon avoit voulu retenir. 

Cette bonne sœur ressentit une telle affluence de déh- 
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ces, et des odeurs si extraordinaires et si suaves, que 
toutes les poudres aromatiques de l'Arabie heureuse et 
tous les parfums que la reine de Saba offrit au roi Salo- 
mon, ne pouvoient égaler les douceurs dont elle se res- 
^ sentit embaumée. Grâce qui lui fut continuée durant 
près de six semaines, en telle manière que toutes les fois 
qu'elle approchoit de notre petite chapelle, elle tomboît 
en défaillance. 

Elle connut, peu de jours après, que la prophétie de 
son cher Père seroit accomplie, et qu'ils se reverroient 
bientôt, ainsi qu'il l'avoit prédit, lui disant le dernier 
adieu. Le corps bénit fut à peine inhumé, que notre 
bonne sœur n'eut plus qu'une vie languissante; on eût dit 
que son cœur avoir été renfermé avec ces sacrés restes 
dedans un même sépulcre. Incontinent elle fut travaillée 
d'une fièvre lente qui s'attacha bientôt aux substances, et 
lui fit cracher le poumon. Une furieuse douleur de tête 
augmenta ses autres maux, la pressant si violemment 
que l'on appréhenda que les yeux ne lui sortissent par la 
véhémence de l'effort. 

Les médecins craignoient qu'un mal si aigu et si 
continu la fît entrer en délire; mais Notre Seigneur 
non-seulement lui conserva toujours une entière pré- 
sence et fermeté de l'esprit, mais voulut même la pro- 
poser comme un miroir de patience et de conformité à sa 
sainte volonté, sous l'accablement de tant de souffrances. 
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En admiration des soips que les sœurs prenoient à la 
servir, elle s'en témoignoit confuse, leur disant : « Mes 
chères Mères, si la charité dont ce cher institut fait sa 
plus haute perfection, vous empêche de me traiter 
comme mes péchés Texigeroient, du moins que Ton me 
traite selon ma petite condition. » D'autres fois elle 
disoit : « Ne fait-il pas bon voir une autre paysanne être 
ici traitée et servie comme une personne de naissance et 
de très-haute condition ! » Enfin , elle recevoit toutes les 
assistances avec les mêmes sentiments qu'elle avoit ensei- 
gnés aux pauvres de l'hôpital , et l'on auroit peine à dis- 
cerner si son humilité et son rabaissement n'excédoient 
pas sa douleur et sa patience. 

Notre très-digne Mère ne la quitta janaais dans sa 
maladie ; elle renou>^a sa profession de foi entre ses 
bénites mains, sollicita tous les sacrements et les reçut 
avec une très-profonde révérence ; et sentant approcher 
l'heure de son repos éternel, elle demanda deux conso- 
lations k notre digne mère De Chantai : la première, 
qu'après sa mort elle eût agréable de lui faire mettre sor 
le cœur l'image de la Vierge que son charitable pasteur 
lui donna lorsqu'il lui dit le dernier adieu ; et la seconde 
d'ordonner à quelque sœur de lui faire la lecture de la 
passion de Notre Seigneur. Ces deux grâces lui furent 
accordées. Durant la sainte lecture, ses yeux et son esprit 
étoient attachés sur l'image de son Sauveur crucifié, unis- 
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wsant ses souffrances à ses divines passions, et le conju- 
rant de vouloir sanctifier son agonie et sa mort par le 
mérite de la sienne qui est l'unique source de la véri- 
table vie. Elle réclamoit souvent l'assistance de la sainte 
Vierge et le secours de son bon ange, et celui de son 
charitable pasteur, s'écriant : « Venez , ô pasteur chari- 
table! venez, ô saint ange, qui m'avez obtenu tant de 
grâces, durant le cours de ma vie! venez avec mon ange, 
et ayez la bonté de recevoir ma pauvre âme pécheresse, 
pour la présenter à mon Dieu ! » 

Elle réclamoit de cœur et prononçoit encore de bou- 
che, très-fréquemment, les sacrés noms de Jésus, Maria ; 
et, comme on finissoit la lecture de la passion de Notre 
Seigneur, après avoir prononcé les sacrés noms de Jésus, 
Maria,, qui furent ses dernières paroles, elle fit ses der- 
niers soupirs, et finit heureusement sa vie, par une mort 
qui, en vérité, a toutes les marques de la mort précieuse 
des Saints. 

Elle mourut le 25 août de l'année 1623, âgée de 63 ans, 
dont elle en avoit employé 14 au service de ce monastère, 
et 27 sous la direction de notre vénérable Fondateur, en 
supputant depuis lé jour auquel elle eut le bonheur de 
communier de sa bénite main, dans Genève, et d'être 
admise dès lors pour sa fille spirituelle. 
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CHAPITRE XVII. 



Bet tèmoiffiMiffet qui ont été rendus à sa vertu et principalement 
4e sa dévotion an très^alnt Sacrement, à la pasrion de Votre 
8ei|:neur et à la Sainte Vierge. 



- Après les illustres éloges que notre grand Fondateur a 
donnés à la piété de cette bonne sœur, et l'estime que 
notre très-digne Mère en a témoignée en un si grand 
nombre de rencontres, et durant sa vie et après sa nwrt, 
il semble que toute autre louange est superflue et dimi- 
•jiutive. Je ne peux néanmoins supprimer ce qu'ont en- 
core dit de sa vertu trois de nos mères, qui en avoient 
été les témoins. 

Notre très-honorée mère Péronne- Marie de Châtel 
en écrivit en ces termes à nos monastères : « Je ne pour- 
« rois celer, sans injustice, que je suis vivement touchée 
« de la perte que notre cher monastère d'Annecy a faite 
« en la mort de notre toute vertueuse Anne-Jacqueline 
« Coste. Après avoir connu le fond de son intérieur, ayant 
« été sa directrice, je dois rendre ce témoignage devant 
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a Dieu et assurer que c'étoit une fille admirable pour son 
« rang et remplie de Tesprit de Dieu en sa conduite. » 

a Elle avoit demeuré deux ans en sa probation, mais 
« croyez qu'elle fut de la bonne sorte. Notre vénérable 
« Fondateur disoit que c'étoit une fille du choix de Dieu. 
« Et certainement cela paroissoit avec une grande évi- 
te dence en toutes occasions, Dieu l'ayant avantagée de 
« toutes les qualités convenables aux fonctions auxquelles 
» il l'avoit destinée, et la préservant encore miraculeu- 
(( sèment de plusieurs dangers. 

« Comme elle avoit une particulière dévotion au bon 
(( ange de ce vénérable Fondateur, un jour, servant aux 
« ouvriers qui travailloient au bâtiment de l'église, 
« ouvrage dont elle avoit la conduite, elle tomba sur une 
« planche, de la hauteur de plus de trente pieds, chargée 
« de mortier. Chacun accourut au bruit, croyant la 
« relever morte, ou le corps tout brisé entre de gros 
« quartiers de pierres ; mais on la trouva à genoux qui 
« rendoit grâce à Notre Seigneur, avec un visage doux 
« et riant et sans aucun mal ; et moi, étant accourue, 
« je lui demandai par quelle grâce elle avoit été préser- 
« vée? Elle répondit : Lorsque la planche m'a manqué 
« sous les pieds et que j'ai connu que j'allois trébucher, 
« j'ai invoqué l'ange de Monseigneur notre bon Père, et 
« ce charitable esprit, au même instant, m'a soutenue et 
« portée sensiblement sous les bras, et m'a déposée dou- 
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<i cernent entre les pierres, comme sur un lit mortel. J'ai 
« connu sa présence et sa protection par un signe très- 
ce sensible, mais ce n'est pas l'ange du diocèse, c'est 
« l'ange qui étoit avec lui dans Genève, lorsqu'il me fit 
« la grâce de me donner la sainte Communion ; je le 
(( connois bien. 

« Une autre fois, cette bonne sœur faisant travaillera 
« un moulin, la roue, dont elle étoit proche, fut lâchée 
« inconsidérément, et le'mouvement devoit l'entraîner 
« et lui briser tout le corps. Comme elle eût invoqué 
« son bon ange et celui de son pasteur, la roue s'arrêta 
« tout court, contre la rapidité de l'eau. Elle alla raconter 
« candidement cet effet merveilleux à Monseigneur, lui 
« disant : Je supplie votre charité de remercier pour moi 
« votre bon ange, qui me rend de si bons services ; c'est 
« ici le deuxième péril de la mort, dont il m'a préservée; 
« tous ceux qui les ont vus m'assurent que, sans une 
« assistance' invisible, j'aurois dû être terrassée. Mon- 
« seigneur lui répondit : Oui, ma fille, je le ferai très- 
« volontiers, mais suppliez aussi le vôtre qu'il me rende 
(( la pareille, et qu'il ait la charité de m'assister mainte- 
« nant et à l'heure de ma mort. » 

« Ce vigilant pasteur, faisant la visite de son diocèse, 
« nous écrivit un jour sur un sujet très -important, 
(( ces avantageuses paroles, qui font connoitre la haute 
« estime en laquelle il avoit la piété de cette fille, et le 
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« sacré commerce, qui étoit entre leurs bons anges, 

« pour leur assistance réciproque. Je salue tout à part 

(( notre chÀre fille Anne-Jacqueline; quelle se souvienne 

« plusieurs fois le jour de me recommander à son bon 

n ange. En un autre billet, il dit ces douces paroles : 

« Que notre sœur Anne-Jacqueline ne croie pas que je 

« puisse la mettre en oubli! Oh ! non vraiment, elle est 

« trop ma fille et la favorite de mon bon ange, 

« Lorsqu'elle entroit dans le monastère, selon les 

« diverses occurrences, je la considérois comme une 

« abeille qui venoit recueillir sur les bons exemples de 

{( nos sœurs, et sur les fleurs de nos sacrés exercices, le 

« miel de la sainte dévotion, qu'elle distribuoit après 

« aux personnes séculières avec lesquelles elle étoit 

« obligée de traiter. 

« Elle avoit reçu de Dieu le don de larmes si parfai- 

« tement, qu'il ne me souvient point d'avoir pu la trou- 

« ver une seule fois en la présence du saint Sacrement, 

/)) sans voir les pleurs couler abondamment sur son 

i « visage ; et j'ai observé le même, lorsqu'elle disoit son 

« chapelet ou qu'elle étoit en oraison devant quelque 

« image de la Vierge, et lorsqu'elle voyoit le crucifix ou 

« qu'elle entendoit discourir de la mort et passion de 

« Notre Seigneur. 

« Je sais encore qu'en une autre occasu)n, notre 

(( bonne sœur ayant visité une pauvre femme vieille, et 

ir 
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« qui étoit malade à rextrémité dans une étable, el fait 
« apporter le saint viatique, cette pauvre presque ago- 
« nisante, par un défaut d'estomac, vomit peu de mo- 
« ment après, la sainte hostie dans un méchant plal de 
« bois. Cette chère sœur, qui se trouva présente, par un 
« sentiment extraordinaire de révérence au très-saint 
« Sacrement, se mit à genoux, et surmontant toute 
« rhorreur et la répugnance de la nature, elle avala 
« courageusement tout ce que la pauvre malade avoit 
« vomi. » 

Notre très - honorée sœur Françoise - Marguerite 
Favrot dit, entre plusieurs autres éloges, qu'en son 
humilité elle protesloit souvent qu'elle croyoit non-seu- 
lement être indigne de vivre dans le monastère, mais 
encore d'être foulée aux pieds des sœurs. Ayant dit une 
fois à notre vénécable Fondateur, par manière d'un di- 
vertissement innocent, qu'elle avoit enseigné à notre 
très-digne Mère et à ses deux premières compagnes, au 
commencement de l'Institut, la manière de laver les 
écuelles, et que ces dignes Mères, que Dieu avoit douées 
d'une si rare intelligence en toute autre chose, avoient 
appris d'elle cette fonction; quoiqu'elle l'eût dit sans 
mauvais dessein, il lui en vint un gros scrupule. Elle 
disoit qu'un orgueil subtil s'étoit glissé parmi ces paroles, 
et une secrète présomption de savoir faire cette action, 
quoique vile, mieux que les autres, et qu'il y avoit tou- 
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jours quelque teinture de la vanité en un discours où 
elle avoit parlé avantageusement de soi ; et jamais l'on 
ne faisoit la mémoire de cet entretien, que les larmes 
ne lui en vinssent aux yeux. La même très-honorée 
mère Favrot a rapporté plusieurs fois que notre véné- 
rable Fondateur, lui parlant de la sœur Anne-Jacque- 
line, disoit : « Le tour de notre monastère est gardé par 
une sainte. » 

Je dois dire, pour conclure ce récit, que notre véné- 
rable Fondateur se proposoit son exemple pour modèle de 
tranquillité intérieure et imperturbable dans la multi- 
tude des affaires. J'ajoute que notre très-digne mère De 
Chantai avoit conçu un sentiment si avangeux de sa 
fidélité à Dieu et de sa conduite charitable envers le 
prochain, qu'il ne se présentoit jamais occasion de parler 
de la piété de cette tourière, qu'elle ne lui donnât quel- 
que nouvel éloge, assurant qu'elle ressentoit des mouve- 
ments intérieurs très-pressants pour l'invoquer. For- 
tement persuadée que la bonne Jacqueline étoit dans le 
ciel et très-puissante devant Dieu, elle avoit une sincère 
confiance d'être exaucée par les intercessions de cette 
sienne servante. 

DIEU SOIT BÉNI [ 
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VIVE JÉSUS! 



LA VIE DE NOTRE TRÈS-CHÈRE SOEUR 

MARIE-PÉRONNE PERNET 

Novice du premier monaslère 
DE LA VISITATION SAINTE-MARJE D'ANNECY 
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LA VIE DE NOTRE TRÈS-CHÈRE SŒUR 

MARIE-PÉRONNE PERNEÏ 

Novice da premier noonaslère 

DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D'ANNECY^ 



Dieu, qui est toute sagesse et toute justice et qui n'est 
pas moins toute miséricorde et toute bonté, invite géné- 
ralement tous les hommes au banquet de la gloire, dont 
nous avons la figure en ce que le roi Assuérus convia tout 
le peuple au festin de Susà. Pour faire aussi paroître la 
souveraineté de sa puissance et les abîmes impénétrables 
de se^ jugements, et pour faire honorer dans sa pléni- 
tude la grâce delà rédemption, il en choisit et prédestine 
efficacement quelques-uns, de tous âges, de tous états, 
la précieuse élection desquels fait reluire visiblement les 
richesses inestimables des divines miséricordes. Il sem- 
ble qu'il ait voulu favoriser notre institut de ce témoi- 
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gnage d'amour et de cette agréable variété d'attraits et de 
vocations qui font toute la gloire de l'Eglise et de rem- 
pirée. 

Au moins nous observons qu'il nous a fait l'honneur 
d'y appeler des âmes de tout âge et de toute condition, 
dont la pure vie nous inspire une douce espérance 
qu'elles sont de celte foule bienheureuse que Dieu a 
comptée comme les étoiles du Ciel et comme le sable de 
la mer, qui ne peut être nombrée à cause de sa multi- 
tude. Il en appelle de la viduité, comme notre digne 
Mère, un plus grand nombre de la virginité ; les unes à 
la fleur de leur âge, d'autres en un âge plus avancé; 
quelques-unes presque dans le tombeau et dans leur 
extrême vieillesse, et les autres presque dans le berceau 
et dès leur enfance. Les unes qui, par une longue pra- 
tique des vertus ayant soutenu mille combats et rem- 
porté autant de victoires, après avoir persévéré jusqu'à 
la fin dans la fidélité de leur profession, sont arrivées 
heureusement au port de salut ; et les autres, en la direc- 
tion desquelles l'amour de Dieu, par une grâce spéciale, 
renferme le mérite de plusieurs siècles en fort peu de 
moments. Il faut paroître des novices qui remportent 
glorieusement la couronne presque devant le combat, qui 
sont prévenues de bénédictions si abondantes que Ton a 
peine de discerner en elles leur épreuve d'avec leur per- 
fection, et de distinguer leurs travaux de leur récompense. 
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Telle fut notre très-chère sœur Marie-Péronne Pernet, 
novice de ce monastère, que nous pouvons croire avoir 
été choisie de Dieu, non-seulement dès le berceau, mais 
dès le ventre de sa mère, en quelque façon, comme Je- 
rémie et saint Jean-Baptiste ; et qui parut dans notre 
congrégation un modèle accompli de la perfection. Déjà 
religieuse n'étant encore que novice, ainsi que le bien- 
heureux Louis de Gonzague, en une des plus célèbres 
compagnies de FEglise. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Be Ml naiiMiice et de §on eafanoe merveSleiise. 



La vertu de ceux qui ont mis au monde cette servante 
de Dieu mériteroit un éloge; M. Pernet, son père, étoit 
un gentilhomme de Savoye, très-vertueux et craignant 
Dieu, qui, ayant vécu avec un grand exemple, rendit en 
mourant les témoignages d'une piété extraordinaire. 

M"*" de Beau-Séjour, sa mère, après la mort de son 
mari, a été Timage des veuves de TÉglise naissante, 
qui n'avoient d'autre exercice que d'être jour et nuit en 
prières et en oraisons. Pour couronner sa patience, Dieu 
la fit passer par de très-cuisantes afflictions, auxquelles 
elle ne cfierchoit autre refuge que le très-saint Sacre- 
ment de l'autel, où elle recouroit comme à la source de 
toutes les consolations. Elle a souvent aussi protesté que, 
recevant la sainte bénédiction du serviteur de Dieu Fran- 
çois de Sales, lorsqu'il passoit par les rues elle se trouvoit 
toute restaurée ; et, pour cet effet, quand ses tribulations 
la pressoient davantage, elle cherchoit les lieux que ce 
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grand Prélat devoit traverser, pour obtenir quelque sou- 
lagement à son amertume par cette bénédiction pré- 
cieuse. Une fois entre les autres, sentant son cœur telle- 
ment abattu et outrepercé de douleur, qu'il lui sembloit 
qu'elle devoit succomber sous le poids, elle fut inspirée 
d'aller dans une église où le serviteur de Dieu étoit pour 
donner la bénédiction du saint Sacrement. Dès qu'elle y 
entra, le charitable pasteur, averti par révélation de la 
douleur de cette brebis affligée, l'appela, et, contre sa 
coutume de ne jamais parler dans l'église qu'à Dieu seul, 
il lui dit : « M™^ Pernet, ma bonne fille, comme va ce 
pauvre cœur? Je prie Dieu qu'il le bénisse, et je m'assure 
qu'il le fera. » Et tout à l'instant qu'il eut prononcé ces 
douces paroles, une lumière fut répandue en cette âme, 
laquelle éclairoit ses obscurités, et convertit en douceurs 
ses pressantes amertumes, la laissant dans un état si 
tranquille qu'elle assura n'avoir jamais expérimenté des 
suavités pareilles. 

M. et M™* Pernet eurent plusieurs enfants très-sages ; 
notre sœur Marie-Péronne a été la plus favorisée de 
Dieu. Sa naissance sembla comme miraculeuse, en ce 
qu'elle vint tout enveloppée depuis les pieds jusqu'à la 
tète d'une petite peau luisante et transparente comme 
une très-délicate toile de soie, à travers laquelle elle 
paroissoit belle, aussi belle que le jour ; ce qui causa de 
l'admiration à tous ceux qui étoient présents et donna 
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Heu à diverses prénotions des grands desseins que Dieu 
avoil sur elle. L'une des principales, et dont la conjec- 
ture se confirma, c'est que Dieu la destinoit pour le 
cloître, puisqu'elle naissoit recluse, et qu'au moment de 
sa naissance étant cachée au monde, un jour elle auroit 
l'honneur de mener une vie inconnue au monde et cachée 
en Jésus-Christ. Elle paroissoit sous ce crêpe comme 
une aurore sous la nue. L'on observa même que tout le 
temps qu'elle fut sous ce voile mystérieux, elle toufnoit 
gracieusement ses yeux innocents, et dès qu'on l'eut 
retirée de cette clôture, elle se mit à jeter des larmes. 
Elle n'en sortit que pour être purifiée par l'eau du bap- 
tême, et pour recevoir avec le caractère de chrétienne le 
droit d'aspirer à Féternité, semblable à un ver à soie qui 
ne sort de son tombeau qu'avec des ailes pour voler, 
ayant changé de nature. 

Une sainte enfance suivit cette naissance mystérieuse. 
On n'a rien vu de plus aimable ni de plus modeste. 
Jamais rien de puéril en son maintien, quoiqu'elle fût 
d'une humeur agréable. Les petits jeux et divertisse- 
ments où les enfants ont accoutumé de se plaire n'eu- 
rent aucun agrément pour elle. Sa mère qui l'aimoit uni- 
quement et qui admiroit un recueillement si extraordi- 
naire en cet âge, pour éprouver de quel esprit lui venoit 
une si merveilleuse maturité, voulut l'obliger d'aller se 
divertir avec ses compagnes : cette petite répondit gra- 
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cietisement qu'elle ne pouvoit trouver une meilleure com- 
pagne que sa mère. 

C'étoit une merveille de la voir demeurer si longtemps 
en oraison, et commencer à faire des méditations pro- 
fondes sur les mystères sacrés, en un âge où les autres 
à peine savent confusément leur créance. Principale- 
ment elle s'entretenoit avec son bon ange, et s'occupoit 
à la considération du mystère de la nativité de Notre 
Seigneur, sur quoi elle faisoit des demandes si élevée» 
qu'il n'étoit personne qui n'en conçût de l'étonnement. 

Environ l'âge de neuf ans, elle fut travaillée d'un cer- 
tain mal en une cuisse, qu'elle souffrit trois mois entiers 
pour l'amour de Dieu, sans le découvrir, et qu'on ne 
reconnut que lorsqu'il lui devint impossible de marcher 
sans boiter. A ce mal s'ajouta une grosse fièvre continue, 
que le médecin jugea mortelle. Cette nouvelle pourtant 
donna une très-grande joie à la petite malade, et elle 
commença de consoler doucement sa bonne mère sur sa 
perte. Elle demanda son confesseur, qui ne put venir 
aussitôt, ce qui l'affligea beaucoup. Elle en fit des plaintes 
à Notre Seigneur et à son bon ange, priant sa bonté qu'il 
ne permît pas qu'elle mourût sans recevoir les sacre- 
ments. Son bon ange lui apparut et la consola ; et tout 
sur l'heure elle appela sa mère, qui étoit malade d'afflic- 
tion dans un autre lit, et lui dit : « Ne pleurez plus, ma 
chère mère, je ne mourrai point de cette maladie. » 
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La mère surprise lui demanda : « De qui le savez-vous, 
ma fille ? — Mon ange gardien qui est ici proche de 
moi, dit l'enfant, me Ta promis. — Et voyez-vous 
votre bon ange? lui répliqua la mère. — Je ne le vois 
pas des yeux corporels, répondit-elle, je ne mérite pas 
cette faveur ; mais je le vois des yeux de Tesprit, et je 
Tentends si bien que, quoi que dise le médecin, je vous 
assure que je ne mourrai point de cette maladie. » L'effet 
lït connoître la vérité de cette vision ; immédiatement la 
fièvre la quitta et la laissa dans un doux repos. 

Le lendemain matin, à la pointe de l'aurore, elle ap- 
pela sa mère, encore avec plus d'empressement, et lui 
dit : « Ma bonne mère, venez voir et adorer le plus bel 
enfant qui ait jamais vu le jour. » La mère y accourut, 
et trouvant la petite qui joignoit dévotement les mains, 
et qui avoit les yeux comme attachés en un coin du lit, 
elle lui demanda : « Où est ce bel enfant? — Le voilà, 
dit-elle, ma mère. Dieu que sa beauté est grande ! ses 
yeux sont plus beaux que le soleil. Voyez, ma mère, que 
son visage est beau. ! » 

Elle en fit une description qu'une personne intelli- 
gente, pour dépeindre un prodige de beauté, n'eût pu 
faire sans une étude particulière. Sa mère elle-même 
ne put retenir les belles paroles qu'elle disoit de cette 
beauté, si ce n'est que souvent elle répétoit : Oh ! qu'il 
est beau! ses yeux sont plus beaux que le soleil, et son 
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visage que le jour ! » Sa mère, qui étoit une femme 
très-sage et très-avisée, craignant que ce fût une illu- 
sion, ou Touvrage du démon transfiguré en ange de 
lumière, lui dit : « Ma fille, faites le signe de la croix 
sur ce petit enfant. » A quoi la petite répondit : a Ah ! 
ma bonne mère, voulez-vous me faire peur ? Je n'ai point 
de peur. ))«Et puis, obéissant simplement, elle fit le signe 
de la croix sur ce poupon. Après quoi, se tournant du 
côté de sa mère, avec un doux sourire, elle lui dit : « Il 
ne s'en va pas ; il ne craint point ce signe-là ; il me dit 
que c'est lui qui Ta apporté au monde. » Ayant demeuré 
fort longtemps en ces innocents et amoureux colloques, 
la vision disparut ; et au grand étonnement de tous ceux 
qui avoient vu Tétat de sa maladie, elle se leva en par- 
faite santé. 

Le don d'intelligence, dont saint Bernard fut doué 
avec tant de plénitude, pour être un séraphin dans 
l'Eglise et pour mériter par éminence le titre de dévot, 
qui est la plus auguste de toutes les qualités, puisque 
c'est la consommation de la charité parfaite, commença 
de lui être communiqué en la vision mystérieuse qu'il 
eut, étant encore jeune enfant, la veille de Noël, à la 
messe de minuit. Dans un doux sommeil, il vit d'une vue 
claire et distincte, autant que les ombres des révélations 
de cette vie peuvent le permettre, comme quoi le Verbe 
éternel, sans quitter le sein de son Père, s'étoit incarné 
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dans le chaste sein de sa Mère, et comme il étoit né dans 
rétable. Nous pouvons dire que notre jeune novice, ap- 
pelée dès Fenfance à un si doux commerce avec Dieu, 
reçut la même grâce. 
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CHAPITRE II. 



Comme elle est appelée dans l'enfance à la vie religrieuse par 
«ne merveilleuse vision. 



Il ne faut pas s'imaginer que la mort qui nous prive 
delà présence visible de ceux qui nous ont aimé nous sé- 
pare de leur communion parce qu'ils sont dans le ciel en 
la compagnie des anges, ni qu'ils perdent le souvenir de 
nos foiblesses parce qu'ils sont entrés dans les puissances 
du Seigneur. Il ne faut pas croire qu'ils abandonnent le 
soin qu'ils ont eu de nous parce qu'ils sont unis à Celui 
qui a soin de toutes choses, ni que leur charité soit éteinte 
parce qu'elle est consommée. 

Le fleuve qu'ils ont passé n'est pas celui de l'oubli de 
ceux qu'ils ont aimés. Pourquoi serions-nous moins pré- 
sents à leur mémoire, lorsqu'ils contemplent ce Verbe, 
qui est engendré de la mémoire féconde du Père? Chacun 
des bienheureux voit dans l'essence divine, comme dans 
un miroir resplendissant, tout ce qui appartient à son état ; 
un père voit les besoins de ses enfants, et son pouvoir 
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étant plus grand pour les assister, sa volonté est aussi 
plus efficace pour le faire. 

Une nouvelle vision dont fut favorisée cette chère 
sœur fait bien connoître que Monsieur son père, qui 
n'eut pas le temps de lui témoigner sur la terre les effets 
de son amour, ne la mit pas en oubli dans le ciel. 

Elle n'étoit âgée que de douze ans. S'étant endormie 
environ le midi, sur une galerie, en une maison cKam- 
pêtre de sa mère, son père, qui étoit devant Dieu, lui 
apparut vêtu de blanc et àTangélique, ayant les cheveux 
crêpés et épars sur les épaules, les pieds et les bras à 
moitié découverts. Il l'appela d'une voix douce et suave, 
et lui dit : « Venez, ma fille, suivez-moi. » Elle se leva 
du lieu où elle étoit, et le suivit, et voyant qu'il falloit 
sortir du logis, elle appela une fille pour l'accompagner, 
n'osant paroître seule, lant la pudeur et l'honnêteté lui 
étoient naturelles. Elle suivit donc son père, que sa 
compagne ne voyoit point. Il marclioit très-vite, et il la 
mena dans un champ. Là il s'assit sur une pierre, et lui 
fit signe de la main qu'elle ne s'approchât point de lui, 
la faisant éloigner de quatre ou cinq pas : alors il prit un 
grand et beau papier , et il écrivit en gros caractères, 
en lettres d'or et en langue vulgaire : Ecoutes, ma fille, 
et voyez : ouvrez votre oreille, mettez en oubli votre pet^ 
pie, et la maison de votre père, et le Seigneur aimera votre 
beauté. Il lui exposa ce papier, pour le lui faire lire; et 
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puis il le plia et le mit dans son sein et disparut. La fille 
qui accompagnoit Péronne étoit surprise de voir cette 
enfant, hors de soi-même, ayant un visage éclairant 
comme un astre, et si attentive qu'elle paroissoit être en 
extase. Quand Péronne fut un peu revenue de son ravis- 
sement, elle lui demanda ce qui s'étoit passé et quel objet 
elle avoit vu! L'enfant lui raconta naïvement sa vi- 
sion et les sentiments de son cœur disposé à suivre la 
voix de Dieu. De retour au logis, elle raconta le même 
à sa bonne mère,' qui pria son confesseur de se porter 
sur le lieu pour examiner cette affaire et considérer si ce 
n'étoit point quelque illusion. Mais le témoignage de la 
servante et les autres circonstances au récit desquelles 
elle ne varia jamais, non plus qu'en ses réponses, quoi- 
qu'on lui fît des demandes fort embarrassées, le tout étant 
mûrement pesé, chacun estima que c'étoit une vraie ap- 
parition et l'effet qui s'ensuivit le prouva bien. 

Ne vous semble-t-il pas de voir en cet enfant une 
image de Jésus qui, à l'âge de douze ans, est appelé pour 
quitter la maison de sa sainte Mère et s'aller rendre 
dans le temple, pour obéir à la voix de son Père céleste? 
Ou ne direz-vous pas que c'est le petit Samuel qui, étant 
endormi devant l'Arche, écoute la voix de Dieu qui l'ap- 
pelle, et d'une voix que le Grand-Prêtre lui-même n'est 
pas jugé digne d'ouïr. 
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CHAPITRE III. 



Be ta dévotion à la Vierge et du vœu de chasteté qu'elle fit 
devant ion imaçe. 



Cette apparition donna les premiers mouvements à 
sa vocation ; mais, comme saint Ambroise remarque que 
le prince de Syrie, Naaman, ne put jamais se résoudre 
d'aller trouver le Prophète qui lui devoit ordonner ce 
bain salutaire où il recouvra la santé, quelque avis qu'il 
en eût, qu'après avoir pris le conseil d'une jeune demoi- 
selle qui étoit à la princesse sa femme, et qui se nom- 
moit Marie, Dieu commençant dès lors de faire honorer 
ce nom sacré en figure, pour faire connoître que Tatcom- 
plissement de tous les bons desseins est un effet du 
recours dévot et confident que nous avons à Marie; cette 
petite, pour ne perdre pas la grâce de sa vocation, 
redoubla ses dévotions à la Sainte Vierge. Elle se mit de 
nouveau sous sa protection, la conjurant par ses bontés 
maternelles de lui faire connoître les volontés de son Fils 
et ses desseins éternels sur elle. Toutes les fois qu'elle 
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passoit devant une image de cette Reine, qui est devant 
la porte de l'église des révérends pères Dominicains, 
elle la saluoit dévotement et lui renouveloit sa prière, la 
conjurant de lui faire connoître la vocation pour laquelle 
elle étoit destinée. Alors, dit-elle, il lui sembloit que la 
Vierge des vierges Tappeloit à sa suite, et qu'elle écou- 
toit une* voix intérieure qui lui disoit distinctement au 
fond de son cœur : « Ma fille, je suis la Reine et la Mère 
de toutes les vierges, qui ont le privilège de suivre 
l'Agneau partout où il va ; vous êtes destinée pour être 
de cette bienheureuse et virginale troupe. Ecoutez ma 
voix, et vouez votre virginité entre mes mains; je vous 
prendrai sous ma protection, je vous recevrai pour ma 
fille et vous reconnaîtrai et protégerai comme mientie. » 
Durant fort longtemps elle écoutoit, et, un jour, elle se 
trouva si vivement inspirée que, se rendant à la force et 
à la douceur de Tattrait, elle se jeta à genoux devant 
limage de sa divine Maîtresse, lui disant : « Ma chère 
« Maîtresse, puisque vous êtes la Reine des vierges, je 
« me prosterne à vos pieds sacrés, et je vous prends dès 
« l'heure pour mon unique Reine et Maîtresse. 

(( Je vous conjure, sans considérer mon indignité, de 
« me faire l'honneur de me recevoir au nombre de vos 
« très-humbles servantes, et, puisque vous me faites la 
« grâce de me désirer vierge, de tout mon cœur je fais 
« vœu de virginité perpétuelle entre vos mains, vous 
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(( protestant que je n'aurai jamais autre Epoux que votre 
« Fils. 

« Je vous conjure donc, ma divine Mère, de conserver 
« sans atteinte la pureté de ce corps infirme et de ce 
« pauvre cœur qui n'est plus à moi, mais à vous, ma 
« sainte Mère, et à votre sacré Fils. » 

Elle n'étoit âgée que de douze ans lorsqu'elle fit ce 
vœu, et, pour le rendre plus fenne et plîis solide, elle 
pria son confesseur de le recevoir et de l'approuver, le 
renouvelant et confirmant en sa présence. 

Notre vénérable père François de Sales, dès Tâge de 
dix-sept ans, ayant remis sa chasteté entre les mains de 
la Vierge, dans son église de Notre-Dame de Paris, 
l'avoit prévenue par son exemple ; elle l'imita pour se 
rendre digne d'être sa fille, et il ne faut point s'étonner 
si la pureté de son cœur a paru incorruptible et inalté- 
rable, puisque la Sainte Vierge peut dire de ceux qui se 
dévouent à elle, ce que son Fils assure de ceux que son 
Père lui a donnés : Mon Père, je n'ai pas perdu un 
seul de ceux que vous m'avez donnés ; mes brebis écoutent 
ma voix, je les connois et elles me suivent, et je leur donne 
la vie éternelle; elles ne périront point éternellement et 
personne ne me les ravira, et ne les enlèvera jamais d'entre 
mes mains. Néanmoins, cette parfaite confiance qu'elle 
eut en la protection de la Vierge ne lui fit rien relâcher de 
ses soins continuels à veiller sur moi-même, et à fuir les 
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occasions et les objets qui pouvoient altérer ou mettre en 
péril sa pureté. 

Elle fuyoit la conversation des hommes comme s'ils 
eussent été des monstres ; et les personnes qui ont de- 
meuré avec elle, tout le temps qu'elle a vécu dans le 
monde, ont assuré qu'elle avoit fidèlement observé en 
leur endroit le pacte que le saint homme Job avoit fait 
avec ses yeux, au regard des femmes; que jamais en sa 
vie elle ne regarda ni envisagea aucun homme mortel. 
Non-seulement on ne lui put jamais persuader d'aller la 
gorge découverte, suivant la coutume de ce temps-là ; au 
contraire, elle inventa une certaine mode de mouchoir 
de cou, qui la fermoit plus étroitement qu'une religieuse. 
Elle ne laissoit en vue de son visage que ce que la bien- 
séance ne lui permettoit pas de cacher. Un jeune gen- 
tilhomme, qui étoit venu au logis voir madame sa mère, 
ayant feint de vouloir ôter une épingle de son mouchoir 
de cou, elle se mit à pleurer si amèrement que madame 
sa mère eut toutes les peines du monde d'arrêter ses 
larmes. Est-il possible, disoit-elle en soupirant, que j'aie 
si peu de modestie que mes actions aient donné la liberté 
à un jeune homme de vouloir se jouer à moi? Misérable ! 
si j'eusse été dans le maintien d'une vierge qui s'est 
vouée à Dieu, il ne m'eût regardée qu'avec respect, et il 
n'eût pas eu la témérité de s'approcher de moi ni de 
s'émanciper à cette licence. 
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Cette précaution et vigilance donnoient bien à connoi- 
tre qu'elle étoit du nombre des âmes fidèles et prédes- 
tinées, dont parle le prince des apôtres, qui, attendanl 
tout de Dieu, et qui se défiant en tout d'elles-mêmes, 
veillent sans cesse et travaillent pour s'assurer de leur 
vocation, et pour la rendre plus certaine par des bonnes 
œuvres. 

Notre glorieux fondateur, envoyant une fois aux 
champs le confesseur de cette petite, lui dit : « Monsieur, 
remettez-moi vos filles spirituelles, afin que, pendant 
votre absence, elles ne demeurent pas sans guide ; vous 
verrez que j'en aurai bien soin et que je vous en rendrai 
bien compte. » Entre celles qui lui furent remises, furent 
cette chère fille et madame sa mère. Le serviteur de 
Dieu, ayant considéré la pureté de ce cœur virginal, en 
eut de l'admiration, il ne put s'empêcher de dire tout 
haut : Cette petite ici est la vraie fille de la Vierge, Aupa- 
ravant, à cause de sa rare modestie et merveilleuse pu- 
deur, on lanommoit le petit ange d'Annecy ; et, dès lors 
on ajouta à cette épithète illustre, la qualité de vraie 
fille delà Vierge. 
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Bile déclare la vocation et reçoit l'habit de novice dam l'Institut. 



A Tàge de quinze ans, se voyant en état de pouvoir 
être reçue dans la religion , elle découvrit à sa mère cet 
ardent désir d'être religieuse, que Dieu lui avoit inspiré 
dès longtemps et dont elle avoit eu des prédictions mani- 
festes, même en sa naissance. 

Sa bonne mère, pour éprouver si elle étoit animée de 
Tesprit de Dieu, s'efforça de lui dissuader ce dessein. 
Elle lui dit qu'elle avoit mis toute son espérance en elle, 
qu'elle en attendoit toute sa consolation, et qu'elle s^étoit 
promis de vivre et de mourir en sa compagnie. Péronne 
lui répondit si admirablement et lui allégua des raisons 
si fortes et si convaincantes , qu'il fut trop visible que 
c'étoit le Saint-Esprit qui opéroit en elle et qui parloit 
par sa bouche. « Hé quoi! ma chère mère, lui disoit- 
« elle, vous qui êtes si vertueuse, et qui faites profes- 
(( sion publique d'être toute k Dieu, voudriez -vous 
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a prendre le parti du monde contre Dieu et entrer dans 
« les sentiments intéressés des enfants du siècle, pour 
« vous opposer à la volonté de Dieu? voudriez-vous me 
« persuader ce que vous-même condamneriez en une 
« fille mondaine? Que répondrions-nous, vous et moi, 
« à Jésus-Christ , au jour du jugement, lorsqu'il nous 
« demanderoit compte de cette grâce qu'il m'a inspirée? 
« il vous diroit, vous m'avez tous les jours offert votre 
« fille, et puis vous me l'avez refusée au moment du 
« sacrifice ; falloit-il me présenter une victime, si l'on 
« n'avoit pas dessein qu'elle me fût consacrée? Êtoit-ce 
« pour me jouer ou pour se moquer de moi , que vous 
« me présentiez cette offrande? Vous avez empêché 
« votre fille d'entrer en mon service pour l'engager 
« dans le monde; qu'en vouliez-vous faire au monde? 
« Croyez-vous que son salut y fut plus assuré que dans 
« la religion ? Ignoriez-vous combien les âmes les plus 
« saintes y courent de périls? Vous la voulez pour vous 
« faire compagnie; et, quand la mort viendra vous sur- 
et prendre, à quoi lui servira votre compagnie? il falloit 
« lui procurer une compagnie qui ne la quittera jamais 
« et vous contenter de l'espérance de la voir éternelle- 
« ment en votre compagnie dans le ciel. Et à moi , ma 
« bonne mère, quel reproche me feroit^il? Ingrate et 
« infidèle, me diroit- il, oii est la reconnoissance des 
« grâces que je t'ai faites dès l'enfance? Je t'ai appelé 
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« dès que tu sus te connoître pour me suivre dans la 
« religion, et tu as fermé Toreille à ma voix ; tu as mieux 
« aimé les ténèbres que la lumière ; le monde a eu plus 
« d'attraits pour ton cœur que mon amour, et , par une 
« vaine complaisance, tu as plutôt déféré a Tinclination 
« sensible de ta mère chamelle , qu'à la volonté de ton 
« Père céleste. » 

« Lorsque je me présenterai à la porte de son cabi- 
« net, n'auroit-il pas sujet de me dire comme aux folles 
« vierges : Retirez-vous, retfeez-vous. je ne vous connois 
« point? Ma chère mère, ne faites point cet outrage à 
« votre vertu, et ne me faites point perdre la couronne 
« que l'Amant céleste m'a préparée. » 

Sa vertueuse mère a raconté tout ceci, ajoutant qu'ou- 
tre ces convictions elle lui remit en mémoire l'appari- 
tion de son père , et le verset de David qu'il lui avait fait 
lire dans le livre. Elle lui protesta que, dès ce moment, 
ce verset étoit demeuré si fortement gravé dans son sou- 
venir, que l'idée en étoit continuellement présente à 
son esprit. Elle lui déclara le vœu de virginité qu'elle 
avoit fait devant l'image de la Sainte Vierge, et que la 
voix intérieure de cette Reine des vierges qui l'appeloit à 
la suivre dans l'Institut dès ce moment, frappoit toujours 
l'oreille de son cœur ; que son confesseur, à qui elle avoit 
toujours rendu un compte fidèle de toutes ses disposi- 
tions intérieures, pouvoit répondre de sa persévérance 
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sans attende înterrupUon, dans les ardents désirs d'être 
religieuse. 

Enfin sa bonne mère, voyant que celui qui voulut 
autrefois accomplir sa louange par la bouche des enfants 
parloit si efficacement par la bouche de cette jeune fille, 
donna son consentement. Elle lui demanda pourtant 
quelque peu de temps, pour se consoler avec elle , et la 
pria de donner quelque indulgence à ses soupirs et à ses 
tendresses. Après quoi , fortifiée en Notre Seigneur, elle 
permit la séparation 4le cette moitié de son cœur sans se 
plaindre, et voulut offrir elle-même de ses propres mains 
celte pure victime qui entra dans ce premier monastère 
et y reçut l'habit de novice des mains de notre digne 
Mère, Tan 1635, en la seizième année de son âge. 
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CHAPITRE V. 

D'une forte tentation qu'elle eut étant novice. 



Quoique dès son entrée elle se mît dans une exacti- 
tude trè&-extraordinaire de toutes les observances des 
règles de Tlnstitut, Dieu, qui voulut que sa vertu fût h 
répreuve, permit qu'elle fût exercée par une tentation 
d'autant plus violente qu'elle sembloit plus raisonnable, 
et qu'elle l'attaquoit par la partie qui, eu égard à son 
bon naturel, lui étoit la plus sensible. 

Si l'amour des mères pour les enfants est un grand 
amour, il se rencontre quelquefois que celui des enfants 
pour les pères et pour les mères n'est guère moindre. 
Cette cbère sœur en fit une triste expérience. Toutes les 
ardeurs avec lesquelles elle avoit renoncé au monde pour 
se donner à Dieu n'auroient pu étouffer les tendresses de 
l'amour naturel qu'elle avoit pour sa mère ; amour qui 
étoit juste en son principe et en son objet , et qui n'eût 
rien eu de répréhensible en aucune circonstance, hore 
qu'il lui causoit de l'inquiétude, la troul^loit dans ses 
II 12 
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exercices, et retardoit la ferveur de ses dévotions. Elle 
fil tous les efforts imaginables pour effacer cette idée, et 
plus elle tâchoit de Téloigner, plus elle revenoit et lui 
paroissoit aimable , donnant de si rudes atteintes à son 
cœur, qu'elle ne pouvoit empêcher ses yeux d'en témoi- 
gner par leurs larmes. Se connoissant trop foible pour 
vaincre toute seule une si douce mais si forte passion, 
elle s'alla jeter aux pieds de notre digne Mère et lui 
découvrit sa peine. 

Cette digne Mère si savante, si experte en ce genre de 
combat, et qui avoit triomphé si glorieusement des 
atteintes de toute la nature , en convertissant l'amour 
sensible, naturel aux mères, en un amour plus fort et 
plus noble qui est la charité, consola bientôt sa dolente 
novice. Elle lui apprit, suivant son exemple, à se défaire 
des tendresses sensibles de l'amour filial , sans renoncer 
aux respects et aux devoirs que la nature inspire raison- 
nablement, et que Dieu ordonne. Elle lui conseilla de 
s'aller prosterner aux pi^ds de la Sainte Vierge et de 
renouveler en sa présence et de toute la cour céleste, le 
vœu qu'elle avoit fait de la choisir pour son unique Mère, 
la conjurant par la pureté de cet amour céleste et ma- 
ternel qui brûloit son cœur virginal, et qui avoit fait un 
si juste tempérament dans ses dévsirs, et un concert si 
doux et si merveilleux entre les mouvements de la nature 
et de la grâce, qu'il lui plût aussi d'ajuster dans son 
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cœur de telle sorte ces deux amours, que Tun y triom- 
phât sans détruire l'autre, y retranchant ce qui étoit de 
moins pur et qui tenoit des restes du premier Adam, 
pour n'y laisser vivre et régner que le seul esprit de 
sanctification qu'elle avoit reçu comme fille de Dieu , et 
comme un membre de Jésus-Christ, créé en justice, 
sainteté et vérité. 

Chose merveilleuse! elle n'eut sitôt achevé cette 
prière devant l'image de la Sainte Vierge, que l'orage fut 
entièrement apaisé. Bien qu'elle conservât toujours un 
profond respect intérieur pour sa bonne mère, son esprit 
jouit d'un calme si doux , qu'à considérer son maintien, 
on eût estimé que sa mère ne lui étoit rien. Cette bonne 
mère étant venue pour lui parler quelques jours après , 
elle la trouva dans une réserve si modeste et si respec- 
tueuse, qu'elle ne pur s'empêcher de lui dire : a Ma fille, 
je vous trouve toute changée, et à vous voir, il me semble 
que vous m'ayez mise en oubli devant Notre Seigneur. 
Vous ne me témoignez non plus de tendresse ni de 
confidence que si je n'étois pas votre mère. Ce doux 
reproche fut comme un coup de flèche au cœur filial de 
Péronne. Elle répondit gracieusement : « Oh ! non, ma 
chère mère, je ne vous mets point en oubli devant Dieu ; 
c'est là que je vous ai toujours présente, surtout en mes 
petites oraisons, hors de là, oui, entièrement, par la 
grâce de Dieu , parce que je lui ai promis de vouloir 
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oublier toutes choses, et ne m'en souvenir qu'autant 
qu'elles pourront me servir pour lui plaire et pour ac- 
complir plus ponctuellement sa sainte volonté. » 

Ces paroles touchèrent sensiblement la mère ; elle n'y 
put répondre que par des soupirs et avec des larmes; 
mais la chère novice demeura ferme. Elle parla long- 
temps, avec un visage tranquille, des biens et des plai- 
sirs éternels et du détachement que nous devons faire 
de toutes les choses qui changent et périssent, pour ne 
nous attacher qu'à Dieu , qui est toujours le même et qui 
ne passe jamais. Sa bonne mère admira tant de constance 
et révéra les grâces de Dieu. Néanmoins, elle trouva ce 
dernier dénuement si difficile et de si dure digestion , 
qu'on eut de la peine à la consoler ; il fallut que notre 
digne Mère ordonnât à la chère novice de se témoigner 
plus ouverte et plus cordiale pouvant ménager ses ten- 
dresses sans altérer la fermeté de la charité chrétienne. 

Dès l'entrée de sa probation, elle se proposa l'exemple 
du bienheureux Louis de Gonzague, dont elle lisoit 
continuellement la vie , h quoi elle réussit heureuse- 
ment; et ses compagnes, la voyant entrer aux récréa- 
tions, disoient entre elles : faisons place parmi nous à 
notre petit Louis de Gonzague. Ses entretiens n'étoient 
que de Dieu. 

Elle leur communiquoit toujours quelque sainte pen- 
sée, dont elle étoit si abondante qu'elle en fournissoit 
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sur toute matière de si hautes et si spirituelles, qu'elle 
étoit un objet autant de vénération que d'étonnement. 
Aussi, Ton ne sortoit jamais de sa compagnie sans avoir 
reçu quelque nouvelle lumière et quelque niouvement 
sacré pour se porter avec plus de ferveur en la pratique 
de la vertu. De là naissoit une émulation entre les no- 
vices à se mettre proche d'elle ; toutes leurs récréations 
et divertissements se passoient de la sorjte dans une gra- 
cieuse communication de leurs trésors intérieurs et de 
leurs biens spirituels, qui sont les véritables et les uniques 
richesses. 
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CHAPITRE VI. 



Szoeltoate méditation tur le nom de Marie. 



Entre les excellentes dévotions que sainte Matilde a 
pratiquées en l'honneur de la Sainte Vierge, nous lisons 
cette paraphrase de VAve Maria, que la Sainte Viarge 
elle-même lui enseigna un samedi matin, lorsque l'on 
chantoitla messe en son honneur : c'étoit une explica- 
tion divine et céleste sur chaque parole écrite sur son 
cœur en lettres d'or. Il semble que notre chère sœur ait 
reçu quelque faveur pareille. 

Nous savons par le récit de sa directrice que, pour 
concevoir dignement Texcellence de cette reine des 
vierges, elle fut longtemps occupée à faire de saintes 
réflexions sur chaque lettre du nom sacré de Marie, 
appropriant à chaque lettre une pierre précieuse et un 
trait du Cantique des cantiques, avec tant de lumières, 
de subtilités et de pointes d'esprit, que Ton voyoit bien 
que la Vierge elle-même s'étoit rendue sa maîtresse. 
Dans sa simplicité de colombe, elle raconta cette dévo- 
tion à ses compagnes, en cette manière : Sur la première 
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lettre de ce nom auguste et sacré, M, elle approprioit la 
Marguerite, et disoit: « Sainte Vierge ! et mon unique 
Mère, vous êtes plus belle et plus pure que la perle 
orientale, n'ayant été formée que de la rosée céleste et 
toute pure en votre conception ; vous êtes cette Margue- 
rite précieuse pour laquelle acheter et posséder, il faut 
tout vendre et tout donner; je m'offre moi-même à vos 
pieds sacrés, divine princesse, pour posséder l'honneur 
d'être du nombre de vos très-humbles servantes. » 

Sur la seconde lettre, A, elle appliquoit l'améthyste ou 
l'ambre, lui disant : « A quoi pensoient les païens 
d offrir l'améthyste, qui inspire la chasteté, à une ipfàn?^ 
et impudique déesse? C'est à vous seule, ô Reine des vier- 
ges et qui êtes la Mère des chastes amours , en l'hon- 
neur de laquelle elle doit être consacrée. La couleur de 
violette et de rose, qui brille en cette pierre précieuse, 
n'est que l'image de votre humilité et de votre charité; 
et, si l'on assure qu'elle a la vertu de conserver la chasteté 
et la modestie, ces deux qualités augustes sont les effets 
de vos grâces. Si l'ambre a la vertu d'attirer la paille et 
Vs fétus, je sens la force et la vertu de vos exemples et 
des grâces que vous nous obtenez de votre Fils attirer la 
paille de mon néant et de ma misère. ma sainte Mère, 
attirez-moi toujours après vous, afin que je coure sans 
cesse à l'odeur de vos parfums. » 

Sur la troisième lettre, R, elle approprioit le rubis, 
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disant : « Que représente le rubis, ô mon aimable prin- 
cesse, sinon le feu sacré de votre ardente charité? ô 
Mère de la belle dilection! ô vaisseau de la pure affection! 
ô fournaise de Téternelle charité ! fondez les glaçons de 
mon cœur; et embrasez mes désirs d'une sainte flamme, 
que toutes les eaux de la mer orageuse du monde ne 
puissent éteindre ! » 

Sur la quatrième lettre, I, elle appropria le jaspe, et le 
jacinthe, disant : « sainte Mère, vous êtes ce jaspe 
précieux, que saint Jean dépeint dans TApocalypse 
comme la pierre fondamentale de la Jérusalem céleste, 
puisque c'est dans votre chaste sein que votre Fils a com- 
mencé de jeter les fondements de TÉglise son épouse. 
C'est vous, ma chère reine, qui dissipez les impressions 
des démons et qui nous préservez de leurs maléfices, 
avec plus d'efficace que le jaspe (qui est un antidote et 
contre-poison) ne dissipe les fantômes nocturnes et les 
dangereuses illusions. » 

Ensuite, l'appliquant au jacinthe que plusieurs esti- 
ment être le même que le saphir, et avoir la vertu de 
guérir la peste et de résister aux venins, de procurer un 
sommeil tranquille, de fortifier la vue, de réjouir le 
cœur, d'inspirer l'amour chaste, de composer les mouve- 
ments de l'âme, de régler les passions, de bannir l'envie 
et de rendre victorieux ; elle appliquoit toutes ces vertus 
occultes à la puissance manifeste des noms de Jésus et 
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de Marie, qui, étant portés sur le cœur, comme un saphir 
ou jacinthe, produisent tous ces effets et une infinité 
d'autres émerveillables. 

Enfin, sur la cinquième, E, elle appliquoit les vertus 
de rémeraude à la couleur céleste qui remplit et recrée 
la vue affoiblie et qui représente le cœur sacré de la 
Vierge, dont les désirs étoient plus purs que le ciel, dont 
les exemples recréent et fortifient notre vue languissante, 
et qui a pu dire avec saint Paul : « Notre conversation 
n'est que dans le ciel. » 

Après qu'elle eut passé quelques semaines à méditer 
ainsi sur l'application de ces pierreries, Notre Seigneur 
lui inspira d'y appliquer aussi plusieurs versets de canti- 
que ; ce qu'elle fit sans aucune science humaine, chacun 
s'étonnant et ne pouvant comprendre d'où elle puisoit ce 
qu'elle disoit. 

Sur la première lettre, M, elle appliqua toutes les 
qualités que l'Amant sacré donne à son épouse : Ma 
sœur, mon épouse, mon unique, ma toute belle^ ma co- 
lombe, qui vous retirez dans le pertuis de la pierre et 
dans les caissettes de la muraille, montrez-moi votre 
visage et que votre voix sonne à mes oreilles. 

Sur la seconde lettre, A, elle appliqua ce verset de 
l'épouse languissante, qu'elle faisoit dire à la Vierge 
après l'ascension de son Fils : Appuyez-moi de fleurs, 
parce que je meurs, je vis et je languis d'amour. 
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Sur la troisième lettre, R, elle dit à la Vierge ce que 
rÂmant dit à la Sulamite: Retournez, retournez, Sula- 
mite, retournez, afin que nous vous voyions ! Et puis, 
faisant réflexion sur son indignité, à cause de sa mé- 
connoissance et de sa misère : « Je sais bien, disoit- 
elle, ô sainte Vierge et toute aimable Sulamite, que 
mon ingratitude et mes péchés ont pu vous obliger 
de vous éloigner de moi ! mais retournez de grâce et 
faites-moi Thonneur de pouvoir envisager vos attraits 
et me recevez au rang de vos très -humbles ser- 
vantes. » 

Sur la quatrième lettre, I, elle faisoit dire à la Vierge, 
avec Tamante : Je dors, et mon cœur veille, puis elle 
s'écrioit : Jardin de fleurs, ô paradis de délices. 

Sur la cinquième, elle s'écrioit avec TEpoux, admirant 
les beautés de la Vierge : Elle est belle comme la lune, 
elle est choisie comme le soleil, elle est ma bienaimée, 
toute suave en délices, plus agréable et plus belle que Jé- 
rusalem, et plus terrible aux démons que les escadrons 
d'une armée rangée en belle ordonnance. 

Telles étoient les applications d'esprit de cette jeune 
novice, telles les ferventes dévotions et les réflexions 
amoureuses qu'elle faisoit sur les grandeurs de sa divine 
princesse. 

Elle les avoit écrites de sa main, et c'est de cet original 
que nous en avons fait cette fidèle copie. 
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CHAPITRE VII. 



De tes autrei ezeroioei. 



De cette dévotion si enflammée pour la sainte Vierge 
procédoient les sentiments respectueux qu'elle témoi- 
gnoit pour tout ce qui est de Tlnstitut, parce qu'il lui est 
consacré, et pour toutes les sœurs qui ont Thonneur 
d'être ses filles et ses très-humbles servantes. 

On Ta vue souvent baiser avec révérence son habit de 
religion, s'écriant : « cher habit, que tu es aimable, 
étant dessiné pour honorer la Sainte Vierge, et qu'il faut 
que je te porte avec un grand honneur ! » 

Si Toccasion s'offroit de rendre quelque service à ses 
sœurs, elle s'y portoitavec un doux empressement, et, 
par la suavité de son visage, on connoissoit celle de 
son cœur. 11 a'étoit personne qui ne vît que sa pensée 
ne s'arrétoit pas là, et que le service quelle ren-. 
doit à ses sœurs étant purement relatif, il se rendoit 
à sa chère maîtresse qu'elle honoroit et considéroit en 
elles. 
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Son austérité fut telle, pour son vivre, que sa maîtresse 
fut obligée de lui ordonner ce qu'elle devoit manger, à 
quoi elle obéit et se soumit très-humblement. Il est à 
croire qu'elle eut quelque prénotion ou révélation du 
temps de sa mort ; du moins il est certain qu'elle dit 
souvent à ses compagnes qu'elle mourroit l'année de son 
noviciat ; et pour s'y disposer, trois fois tous les jours, 
à rimitation de notre vénérable Père, elle se mettoit en 
la divine présence, paroissant devant son tribunal redou- 
table, avec les mêmes sentiments et dispositions où elle 
eût voulu se trouver au moment terrible auquel elle devoit 
être définitivement jugée. 

Dans cette même pensée, on lui entendoit souvent 
chanter des cantiques sur le sujet de la mort et du der- 
nier jugement, qu'elle avoit composés et qu'elle pronon- 
çoitavec un accent si dévot et singulier, qu'elle impri- 
moit les mêmes sentiments dans les cœurs de toutes celles 
qui l'écoutoient. 

La retraite étoit ses délices et l'oraison son aliment. 
On ne l'ouït jamais parler au noviciat sans être interro- 
gée ou sans quelque nécessité ; de manière qu'on pour- 
roit dire qu'elle a gardé un silence perpétuel, souvent 
même, demeurant immobile et sans lever les yeux. Sa 
maîtresse a eu raison de la proposer à ses compagnes • 
comme un parfait miroir de la modestie religieuse. Sa 
directrice, ayant peine à reprendre sur sa conduite, pour 
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réprouver, lui fit un jour une forte correction, et lui 
ordonna une rigoureuse pénitence, pour une faute dont 
elle étoit très-innocente ; elle la reçut avec très-humble 
soumission ; ce qui fit tellement admirer sa vertu que 
sa maltresse, en .demeurant confuse, ordonna à une 
novice professe d'en venir demander grâce pour elle, 
laquelle lui fut accordée par la directrice qui, pour cou- 
vrir ce petit jeu, lui dit : « Ma sœur, je vous pardonne 
en considération de cette sœur charitable, qui a demandé 
grâce pour vous et qui s'est présentée pour faire la péni- 
tence qui vous étoit ordonnée ; dites-lui grand merci de 
sa charité. » 

L'humble novice obéissant ne laissa pas de témoigner 
sa douleur, de se voir privée de sa consolation et du 
mérite de sa pénitence. « Je vous remercie, dit-elle, ma 
chère sœur ; mais votre charité me semble pen avanta- 
geuse. Pourquoi m'avez-vous empêchée de faire la péni- 
tence que j'ai si souvent méritée pour tant d'ingrati- 
tudes et d'infidélités de ma vie? Si notre bonne maîtresse 
ne me le commandoit, j'aurois plus de sujet de vous faire 
des reproches, pour m'avoir privée d'un si grand bien, 
que de vous rendre grâces pour m'avoir fait remettre 
cette peine qui est bien légère en comparaison de mes 
fautes! » 
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CHAPITRE VllI. 



Be pluiieurf peines intérieuref qu'elle soulIHt pour Pépreuve de 
son saint 



Comme dans Tétat où nous sommes réduits dès la nais, 
sance, par le péché d'origine, nous ne pouvons plus 
vivre sans la rébellion des sens, nous ne pouvons plus 
être saints sans persécution ; et lorsque les tyrans et les 
bourreaux manquent pour déchirer nos corps par les 
plus cruels supplices, nos passions ne manquent point 
de déchirer nos cœurs; les démons nous suscitent des 
traverses d'autant plus dures, qu'elles nous accompa- 
gnent et nous persécutent en tous lieux, d'autant plus 
difficiles à vaincre qu'elles sont invisibles. 

Cette fidèle servante de Dieu a souffert ce tourment en 
différentes manières, parce que la bonté de Dieu desti- 
noit une grande variété de fleurs pour embellir sa cou- 
ronne. La première et la plus cruelle de toutes ses tenta- 
tions spirituelles, fut au sujet du plus grand de tous les 
biensi son salut éternel. 
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Le démon s'efforça de lui persuader qu'elle étoit du 
nombre des réprouvés, et Dieu (qui avoit permis que 
notre vénérable Père fût exercé par la même tentation) 
permit, que cette pensée entrât si vivement dans l'esprit 
de cette fille, que tout ce qu'elle voyoit en elle ne lui 
sembloit que de justes sujets d'un abandonnement et 
d'un désespoir éternel. Vous pouvez juger du martyre 
qu'elle endura, âme fidèle plus unie à Dieu qu'à soi- 
même. 

En cette extrémité, elle eut recours à la sainte Vierge 
la conjurant de ne point souffrir que ce qui lui avoit été 
si sincèrement dévoué pérît éternellement. Cette mère 
de toutes les consolations remplit aussitôt son cœur d'une 
douce espérance en la divine miséricorde. Elle distingua 
les mouvements de la partie inférieure et les sentiments 
de l'esprit ; elle s'offrit comme une victime h la justice de 
Dieu, et adorant les dispositions de ses décrets redou- 
tables, sans prendre la témérité de les pénétrer, elle fit 
résolution de servir Dieu plus fidèlement que jamais. 
Et tant s'en faut que cette violente tentation la relâchât 
de sa ferveur, qu'au contraire, elle résolut de redoubler 
les pratiques de vertu pour avoir la consolation d'aimer 
Dieu tout le temps qu'elle seroit en état de pouvoir l'ai- 
mer, sans se troubler de Tavenir, qu'il veut nous être 
inconnu ; étant assurée que de quelque sorte qu'il dis- 
pose, ses ordonnance? seront toujours souverainement 
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équitables, et que, pour avoir la qualité de juge 
terrible, il ne se dépouillera jamais des entrailles d'un 
père. 

Voyant que, par les suggestions malicieuses, et le 
trouble qu'il s'étoit efforcé de jeter en son imagination, 
il n'avoit pu ébranler la fidélité d'une âme qui demeu- 
roit constante en l'amour de son Dieu, le démon essaya 
s'il poufroit l'effrayer par des bruits et tintamarres exté- 
rieurs. Un jour, comme elle étoit en oraison, il ébranla 
les murs de Téglise, menaçant de l'ensevelir sous ses 
ruines. La généreuse novice, sans se troubler, lui répon- 
dit : « Malin esprit, redouble tes efforts, je suis en la pré- 
sence de mon Dieu, tu n'auras jamais l'avantage de 
m'en séparer. » Puis elle répéta ces paroles du psal- 
miste : « Mon Dieu est ma lumière et ma sauvegarde, 
« que craindrai-je? Le Seigneur est le protecteur de ma 
(( vie, quelle puissance est capable de me faire trembler? 
« Que tous les malins esprits conjurent à me nuire, 
« s'assemblent pour me dévorer, mes ennemis qui me 
« troublent sont trop foibles devant Dieu : ils tomberont 
« comme vaincus devant son divin sanctuaire ! Que toutes 
« les troupes de l'enfer me livrent leurs assauts, mon 
« cœur demeurera intrépide ; et, quoiqu'ils redoublent 
(( leurs combats et leurs efforts, j'espérerai toujours en 
« lui, je ne lui demande qu'une chose, je la poursuivrai 
« constamment, c'est l'honneur de demeurer dans sa 
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(i maison tous les jours de ma vie. » Le démon se retira 
honteux, et notre novice demeura triomphante de Funé 
et de l'autre atteinte. 

Le démon, plus irrité qu'abattu de sa défaite, voulut 
une autre fois attenter sur sa propre vie. Comme elle 
lavoit un jour quelques linges dans un bras du lac qui 
passe au milieu de ce monastère, après diverses secousses, 
auxquelles elle résista, il la précipita pour la faire noyer ; 
mais elle, prononçant trois fois le nom de Jésus, Maria, 
au fond de son cœur, quoique l'eau fût très-profonde, 
n'eut autre mal que de voir ses habits mouillés et vint 
heureusement au bord, se souriant de la foiblesse de ce 
lâche ennemi. 

Une autre fois, le démon tâcha de lui remettre la pensée 
de la réprobation, et cette âme simple ayant découvert 
sa peine à sa Supérieure, elle fut bientôt consolée et 
rentra dans sa première tranquillité. Cet esprit malin, 
voyant qu'il n'avoit rien gagné du côté de la fin, tenta 
de la troubler au sujet des moyens qu'elle avoit choisis 
pour y atteindre : il la mit en scrupule sur le choix de 
sa vocation, lui représentant qu'elle eût mieux fait son 
salut dans une religion plus austère ; mais, son esprit 
fut incontinent rétabli dans le calme. Dieu lui ayant fait 
connoître, par une lumière infuse, que l'abnégation de 
soi-même et la mortification d'esprit, dont l'Institut doit 
faire sa principale fonction, récompensent incompara- 
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blement les mortifications extérieures dont les autres font 
une profession plus singulière, et qu'il y a cette différence 
entre les religions plus austères et notre petit Institut, 
que les autres mortifient l'esprit par le corps, et, dans 
rinsiitut, nous devons mortifier le corps par l'esprit. 
Cette douce pensée remplit son âme de suavité ; dès lors 
l'abnégation de soi-même et la mortification intérieure 
furent son principal exercice, comme il est notre princi- 
pal et unique esprit. 
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CHAPITRE IX. 

Be ta dernière maladie et de fon heureux trépas. 



Elle fut travaillée d'une fièvre lente presque continue, 
avec des douleurs de tête très-aiguës qu'elle supporta six 
semaines, suivant le train de la communauté, et on n'en 
eût rien découvert, si sa maîtresse ne s'en fût aperçue. 
On lui fit donner les soulagements nécessaires, qu'elle 
recevoit avec une entière soumission et indifférence, ne 
demandant rien, et se tenant dans une si parfaite égalité 
d'âme, que l'on n'eût pu juger qu'elle fût malade, hors de 
son pouls et de sa pâleur. 

Guérie de cette maladie, comme ses compagnes lui di- 
soient agréablement : « Ma chère sœur, vous assuriez 
que vous mourriez novice, et cependant votre noviciat 
çst presque achevé et vous ne mourez pas? » Elle leur 
répondit, soupirant doucement : « Donnez-vous patience 
deux mois et vous verrez. » 

Sa prophétie fut trop véritable. Le V de septembre 
suivant, la Supérieure l'ayant trouvée qui balayoit la 
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chambre des assemblées et la voyant extraordinairement 
pâle et abattue, lui demanda comment elle se portoit? 
La novice lui répondit : « Ma chère Mère, un peu mal. » 
Interrogée plus particulièrement, on s'aperçut qu'elle 
était violemment atteinte. 

Incontinent on la mit au lit ; une grosse fièvre continue 
la saisit, et son mal dès Theure fut jugé mortel. Deux 
jours auparavant. Madame sa mère s'entretenant avec 
elle, la trouva comme tout absorbée et hors d'elle- 
même, ayant Tesprit tellement occupé de quelque objet 
ou pensée extraordinaire, qu'elle craignit que sa fille eût 
reçu quelque déplaisir dans le monastère : cependant, 
la chère novice, revenant de temps en tomps de son 
recueillement, disoit plusieurs douces paroles pour dis- 
poser sa mère à une entière séparation. « Mon Dieu, ma 
chère mère, répétoit-elle, que cette vie est peu de chose, 
et que l'éternité est aimable et de longue durée! » Elle 
parloit peu ; la présence du Bien-Aimé attachoit trop son 
esprit ; mais le peu qu'elle [WToféroit étoit si doux et tou- 
chant, que sa mère ne savoit quel jugement faire d'un 
entretien si merveilleux. 

Enfin, lui serrant deux fois la main, elle dit : « Adieu, 
ma bonne et chère mère ; adieu tout de bon , demeurez 
bien avec Notre Seigneur ; aimez-le bien , priez-le que 
je l'aime grandement, et en tout événement et dispo- 
sition de sa sainte volonté sur moi, demeurez en paix. » 
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Durant celte dernière maladie, elle rendit une obéis- 
sance telle qu'il faltoit que ses infirmières fussent bien 
attentives à ce qu'elles lui disoient, parce qu'incontinent 
elle se metloit à le faire. Une infirmière lui ayant com- 
mandé de ne point se remuer pour faciliter une crise que 
l'on espéroit, elle y obéit si précieusement, qu'ayant un 
pied extrêmement mal à son aise, elle ne le remua point, 
jusqu'à ce que l'on vit la contrainte où elle étoit et qu'on 
lui ordonna de se mettre plus commodément. 

Quelque dégoût qu'elle eût, jamais elle ne refusa quoi 
que ce soit qui lui fut présenté; et, comme on lui 
demanda quel secret elle avoit pour surmonter ainsi les 
répugnances de la nature : « Je considère, dit-elle, cette 
action comme la dernière de ma vie, et je me représente 
mon Dieu et mon juge qui la regarde et qui la doit juger 
bientôt. En ce sentiment, je me jette à ses pieds, lui of- 
frant ce peu que je fais, et je le conjure de l'épurer par 
son saint amour. » 

La veille de son heureux trépas, elle dit à la Supé- 
rieure : « Ma mère, ne mourrai-je pas de cette maladie? » 
La Supérieure, qui connoissoit le fond de son âme : 
« Oui, ma fille, dit-elle, vous mourrez selon les appa- 
rences, si Dieu ne vous préserve miraculeusement. » 
Alors, elle lui répondit avec un visage riant : « ma 
chère Mère, la douce consolation que vous me donnez ! 
Je mourrai pour aller voir mon Dieu î Jésus, ma chère 
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Mère, h grande joie que ressent mon âme ! Plairok-il 
point à votre charité d'ordonner à nos chères sœurs de 
venir chanter pour moi un Te Deum en action de 
grâces de cette heureuse nouvelle? » La Supérieure lui 
ayant accordé et toutes les sœurs étant présentes, la 
pauvre malade, joignant dévotement ses foibles mains, 
chanta avec les autres, le mieux que Textrême abatte- 
ment de la fièvre put lui permettre. Sans doute, le foible 
gazouillement de cette pure colombe fut un doux et 
agréable concert aux oreilles de son divin époux. Lors- 
que sa trop grande foiblesse Tempêchoit de chanter, 
elle disoit à ses infirmières : « Chère sœur, qu'il fera 
bon louer Notre Seigneur dans le ciel , puisque c'est 
un exercice si doux sur la terre ! Réjouissez-vous donc, 
ma chère sœur, je mourrai pour aller vivre et jouir à% 
mon Dieu. » 

Le Te Deum étant achevé, elle remercia ses sœurs très- 
cordialement, et demeura dans sa sainte paix et conso- 
lation d'esprit, avec un visage tranquille et content. 
Ayant demandé pardon à toutes les sœurs du peu d'édi- 
fication qu'elle croyoit leur avoir donné, elle reçut 
ses sacrements avec une dévotion évangélique. Toutes 
pleuroient de joie et de douleur ; elle seule ne jetoit 
pas une larme. La supérieure lui demanda si elle aimoit 
bien ses souffrances? « Ma mère, répondit-elle, je les 
chéris et je les prise tellement , que je m'offre de tout 
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mon cœur à Dieu, pour les endurer jusques à la fin du 
inonde, si telle est sa sainte volonté. » 

Le démon voulut encore Feffrayer en ce dernier 
passage, lui représentant quelque objet effroyable et 
tâchant de Tépouvanter sur le compte qu'elle alloit ren- 
dre à Dieu. Alors, se tournant vers la Supérieure, elle 
lui dit d'une voix tremblante : « Ma Mère, ma Mère ! » 
comme lui demandant secours. La Supérieure, lui fai- 
sant baiser le crucifix, lui dit : « Ma fille, confiez-vous 
en la miséricorde de ce bon Dieu , qui est mort pour 
vous faire vivre : le prix de son sang a payé toutes vos 
dettes ; dites en votre cœur : Je vaincrai en ce signe, 
je triompherai en ce signe victorieux. » Alors le démon 
disparut, et cette chère agonisante, entrant dans sa pre- 
mière sérénité : « Je vous rends grâce, mon Dieu, dit-elle, 
de l'avoir mis en fuite; soyez béni de cette victoire. » Elle 
demanda pardon pour la seconde fois à la supérieure et 
à toutes les sœurs qui y étoient présentes ; et , ayant 
gagné l'indulgence et prononcé trois fois le nom de Jésus 
Maria, cette âme bénite, sans nul effort, fut détachée de 
cette partie mortelle et fut reçue entre les mains de son 
Dieu. 

Les sœurs étoient à Compiles, lorsqu'elle s'envola dans 
le ciel. Elle décéda le 20^ de septembre 1626, âgée d'en- 
vironr 17 ans, ayant porté 11 mois l'habit de novice. 

Notre digne Mère dit que cette chère novice étoit une 
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perle de vertu, une vraie fille de la Visitation, qui avoit 
Tàme toute nette et claire comme un soleil. 

Celui qui a eu la direction de sa conscience , depuis 
Tàge de 7 ans jusqu'à son entrée dans la religion, 
assure qu'elle n'a jamais commis aucun péché mortel, 
qu'elle étoit un ange en virginité; que, toute petite 
qu'elle étoit, elle s'accusoit des moindres imperfections, 
et lui donnoit beaucoup de lumières pour la direction des 
autres, à qui il la proposoit pour exemple. 

Dès son entrée dans la religion, elle a été un objet 
d'admiration, et il n'est pas une de toutes les sœurs qui 
n'ait une sainte espérance qu'elle est maintenant devant 
Dieu, et qui ne s'estime heureuse d'avoir été sa compa- 
gne, se promettant aussi qu'elle sera dans le ciel sa 
médiatrice. 



DIEU SOIT BÉNI ! 
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si merveilleux qu'elle fuyoit toute parole ou divertisse- 
ment inutile pour se tenir recueillie en Dieu. La seconde 
fut la violence du tout merveilleuse, qu'elle fit à son 
naturel pour contenir ses petites saillies et ses premiers 
emportements. Quoiqu'elle fût douée d'une inclination 
la plus aimable du monde et portée à la vertu, néan- 
moins, comme elle avoit d'ailleurs l'esprit merveilleuse- 
ment vif et sensible, elle se fit une si grande et si triom- 
phante violence pour réprimer les mouvements de sa 
colère qu'on auroit eu peine à le croire. Lorsqu'il se pré- 
sentoit quelque occasion qui lui faisoit peine, et que la 
nature qui a hérité ce malheur du désordre de nos pre- 
miers pères, excitoit en son esprit quelque emportement, 
on luî voyoit les veines du cou s'enfler et son visage rou- 
gir contre son ordinaire, ayant le maintien composé sur 
l'image d'une modestie angélique ; et cependant, elle ne 
làchoit jamais une parole et ne faisoit aucune action qui 
témoignât la moindre émotion ou répugnance à la chose 
qui lui étoit ordonnée ou seulement proposée. Sa maî- 
tresse et plusieurs autres sœurs s'étoient aperçues de 
la violence qu'elle se faisoit ; elles lui demandèrent la 
raison de ce changement de son visage, et d'où venoit 
que les veines de son cou s'enfloient de la sorte? Elle 
répondit candidement : « J'ai un naturel orgueilleux : 
« ce superbe veut se fâcher et il refuse d'obéir ; il veut 
« s'emporter et j'ai peine de l'arrêter. Mais, j'ai lu ces 
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de novice avec plus de respect ni plus de ferveur que 
cette petite reçut le petit habit. Elle étoit seulement en 
la onzième année de son âge, et Ton eût dit qu'il y avoit 
déjà plusieurs années qu'elle étoit entrée dans les plus 
saintes pratiques de la religion. 

Son zèle fut si grand pour les observances qu'on avoit 
peine de la contenir et l'empêcher de faire toutes les 
fonctions des novices; et, si l'obéissance ne l'eût arrêtée, 
elle eût voulu pratiquer dès lors tous les exercices des 
professes. Comme sa maîtresse lui remontroit qu'il ne 
faut point se presser de la sorte, et que notre vénérable 
Fondateur et Père condamne toutes sortes d'empresse- 
ment, même dans la poursuite de la perfection, qu'il 
veut bien que l'on recherche avec ferveur d'esprit, mais 
sans inquiétude et que nous devons nous contenter de la 
mesure de la donation que nous avons reçue, elle lui 
répondit : « Hélas ! ma chère maîtresse, le bon Dieu m'a 
drt que mon temps sera court, qu'il faut que je me hâte, 
et que je fasse diligence afin d'avoir l'honneur d'être 
son épouse. » Cette réponse donna de l'admiration à la 
directrice. Elle remarqua dès lors que ce qu'elle avoit 
cru un empressement répréhensible en cette jeune pré- 
tendante étoit une ardente impulsion de l'esprit divin. 

Outre ce grand désir de la perfection, nos sœurs virent 
en elles trois qualités bien extraordinaires pour un enfant 
de cet âge. La première fut un recueillement intérieur 
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CHAPITRE II. 



B'im présent que Bieu lui fit en l'oraison et de rinteKigence 
qu'elle eut de ce don céleste. 



Cette jeune prétendante paroissant ainsi émulatrice 
de la perfection des plus avancées, ne demeura pas long- 
temps sans que Notre Seigneur la favorisât de ce qu'il a 
réservé de pins clier pourtes élus : je veux dire de mor- 
tifications, qui sont fruits de la croix et apanages du 
Calvaire. 

Après complies, faisant son quart d'heure d'oraison 
(selon que la petite règle l'ordonne à celles du petit habft), 
comme elle eut commencé d'ouvrir son cœur à Notre 
Seigneur, il lui dit intérieurement : « Ma fille, je veux 
te faire un présent de ce qui m'est le plus cher et de ce qui 
m'a été le plus précieux durant ma vie mortelle. » 

Cette petite, toute confuse d'une telle grâce, lui répon- 
dit humblement : « Monseigneur, vous me combler tous 
II 13 
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les jours de vos bénéfices dont je me reconnois indigne. 
— Oui, dit la voix intérieure del'Epoux sacré, j'ai voulu 
former ton cœur pour m'aimer ; mais, outre mon amour, 
je veux maintenant te faire un autre présent : je veux te 
donner ma croix ; après quoi, il ne me restera plus qu'un 
don à te faire, qui est celui de la gloire. » 

Cette fervente oratrice s'imagina soudain que celte 
croix que son époux lui offroit, n'étoit autre que le 
bonheur de la profession religieuse, après laquelle elle 
soupiroit et aspiroit par des vœux continuels; ce qui fit 
qu'elle donna cette interprétation, étoit qu'elle avoit 
remarqué que l'on donne une croix aux sœurs, lors- 
qu'elles font leurs vœux à la profession, pour leur décla- 
rer qu'elles doivent désormais être attachées à la croix 
de Notre Seigneur, et par un exercice continuel de mor- 
tifications intérieures, mourir #u monde et à elles-mêmes. 
Cette pensée combla son cœur d'une suavité et d'une allé- 
gresse inexprimables. Mais Notre Seigneur lui fit con- 
noître bientôt que la croix qu'il lui préparoit étoit une 
épreuve encore plus sensible et plus rigoureuse. Le len- 
demain, à la même heure, s'étant présentée k l'oraison 
pour lui demander l'accomplissement de sa promesse, 
elle ouït la même voix intérieure qui lui répondit : « Ma 
fille, votre demande a été exaucée. » Et, tout à l'heure, 
une très-abondante et très-cuisante fluxion lui tomba sur 
^ ti'oisième vertèbre du cou qui lui causa des douleurs 
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très-aiguës et très-violentes. Le divin Amant lui fit con- 
noître que la croix qu'il lui avoit promise étoit un exer- 
cice continuel de souffrances pour tout le reste de sa vie. 
Et c'est bien en effet le plus grand don que I>ieu départe 
à ses amants, après son saint amour ; et après lequel il 
n'a plus à leur donner que sa gloire; le saint amour 
étant le premier et le plus grand don qui purifie le cœur ! 
les souffrances, le don qui suit après, puisqu'elles puri- 
fient le corps et les sens, et qu'elles mortifient les pas- 
sions, et servent grandement à la perfection du cœur, 
et à la conservation et augmentation du saint amour, et 
ensuite la gloire qui est le prix de tout. 

Cette petite souffrante, ayant connu la qualité de ce 
don céleste, le reçut avec un profond respect, et remercia 
Notre Seigneur de lui avoir fait la grande faveur de 
croire en lui, et de souffrk pour lui. EHe endura cette 
douleur très-violente et presque insupportable depuis le 
mois d'août 1633, jusqu'au jour de là Circoncision de la 
suivante année 1634, sans faire presque connoître 
qu'elle souffrît. Mais en ce jour sacré, qui commence le 
bonheur de l'année des chrétiens, jour auquel l'Epoux 
de nos âmes voulut souffrir en sa plus délicate enfance 
et sentir la douleur du couteau pour sanctifier les souf- 
frances de ses amis, il fit un nouveau don a cette sienne 
servante, et lui donna pour étrennes un tel surcroît de 
douleur, que l'on eiit cru que dès lors elle dût succomber 
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SOUS le poids. En effet, le mal Feût accablée, si Tamour 
qai la faisoit souffrir ne Teût soutenue. Il lui étoit im- 
possible de s'arrêter en une même place, ni de demeurer 
debout, ni couchée ; elle ne pouvoit non plus s'asseoir, 
ni fermer Tœil, pour prendre un moment de repos. Et, 
ne sachant plus en quelle posture on pourroit la mettre 
pour lui donner quelque petit soula^ment, les sœurs 
furent contraintes d'en venir à cette extrémité, que de la 
tenir suspendue dans une chaise avec unliftge que quatre 
soeurs lenoient par les coins, et demeuroient ainsi jour 
et nuit, alternativement, auprès d'elle, jusqu'à ce que 
l'on eût l'invention de la faire tenir sur des liteaux. Il fal- 
loit néanmoins qu'aine sœur demeurât toujours : la ver- 
tèbre du cou s'étant tellement lâchée, que si l'on cessoit 
pour un seul moment de lui soutenir la tête, elle lalais- 
soit tomber sur son sein, sansupouvoir ni la retenir, ni 
la relever en quelque manière que ce fût, spectacle qui 
donnoit une extrême compassion. 

Toutes les autres parties de ce petit corps n'étoient 
pas en meilleur état que le cou et le chef. La paralysie 
saisit ses bras et ses jambes dès le 1 5® de février de la naême 
année. Pour tâcher de lui donner quelque foible soula- 
gement, uue sœur lui tenoit les jambes un peu élevées ce- 
pendant que l'autre lui soutenoit la tête. Il falloit lui 
mettre dans la bouche ce qu'elle prenoit, ne pouvant se 
servir de ses mains ni recevoir le moindre service d'au- 
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cune partie de son corps, qui ne lui servoit plus que d'un 
voile pour couvrir son âme, et d'un champ de bataille, 
oii, parmi ses travaux et les pratiques d'une sainte pa- 
tience, elle recueilloit des palmes. 
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CHAPITRE III. 



De U menreilleute patience de cette ofaère souffrante et des 
charitables services qui lui furent rendus dans le monastère. 



L'état de notre pauvre petite Marie-Séraphique dura 
ainsi plus de sept mois tout entiers ; et, ce qui donnoit 
un plus grand étonnement aux personnes du dehors, 
c'étoit de voir que, n'étant encore ni novice, ni professe, 
on n'apportoit pas moins de soin pour son service que si 
elle eût été la première de Fordre, ou la plus grande reine 
et princesse de la terre. Et, comme elle appartenoit par 
alliance aux meilleures maisons de la province, et que 
les médecins venoient fréquemment pour la visiter, 
quelques soins qu'eussent nos sœurs de tenir leur charité 
secrète, suivant l'esprit de l'Institut, qui nous oblige de 
tenir notre vie toute cachée avec Jésus-Christ en Dieu, 
elles ne purent empêcher que leurs charitables assistances 
ne fussent divulguées : par où elle devint hu sujet de 
grande édification et de très-suave odeur dans toute la 



Digitized by VjOOQIC 



MARIË-SÉRAPHIQUE DE CHAMFLOURS. 439 

province. Les médecins, qui ne pouvoient s'en taire 
dans les compagnies, disoient ordinairement qu'ils 
ne savoient ce qu'ils dévoient admirer davantage, 
ou la patience de la petite malade, ou la charité de ses 
assistantes. 

En effet, et à mesure que les douleurs augmentoîent, 
on voyoit croître sensiblement le patience de cette infirme 
et la constante résolution qu'elle avoit de tout souffrir, 
pour honorer le présent que son cher Amant lui avoit 
fait. 

Le 10® de mars de la même année, la gangrène com- 
mença à s'engendrer en un de ses côtés, et, dans peu de 
temps, elle gagna insensiblement jusqu'aux épaules ; ce 
qui obligea les chirurgiens, pour couper chemin à ce 
germe empoisonné, de lui faire de très-profondes inci- 
sions, lui retirant de gros morceaux de chaîr : elle 
souffroit tout avec une générosité qui étonnoit les plus 
constantes. On eût dit que c'étoit un petit ange, sous un 
corps emprunté, et que toutes ses souffrances lui étoient 
étrangères. On n'ouït jamais sortir une parole de mur- 
mure ou de plainte de sa bouche; on ne lui vit jamais 
faire un acte ou un mouvement d'impatience ; au con- 
traire, elle disoit aux chirurgiens de faire bien leur de- 
voir, et de n'épargner point son ^ehétif corps, ajoutant : 
« Ce n'est pas que j'^espère de guérir, mais vos peines ne 
seront pas inutiles ; elles me procureront, par votre cha- 
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rite, autant de souffrances pour les unir k mon Epoux 
souffrant, et pour les lui offrir en sacrifice. » 

Là fièvre continue, avec de grands redoublements, ac- 
compagnoit ces violentes douleurs, et elle tenoit si 
chers les redoublements de ces accès qu'elle les nommoit 
le cher souvenir de Tamour et de la présence de son 
Dieu. 

Parmi tant de maux, elle ne relâcha point de ses fré- 
quentes pratiques. Sa patience et sa douceur ne souffri- 
rent pas un seul moment d'interruption au milieu de tant 
de souffrances : tout ce que Ton faisoit pour elle et au- 
tour d'elle étoit également le bien reçu et agréé de son 
cœur. Elle prit trois médecines, cuillerées après cuil- 
lerées, n'ayant pas la force de les avaler toutes à la fois, 
à cause de la difficulté de respirer ; et elle fit cet acte avec 
un air si doux et si suave que l'on eût dit qu'elle avaloit 
du sucre et du lait. 

Les médecins lui ordonnèrent d'aller prendre les bains, 
à quoi elle ne voulut consentir, ayant ouï dire que les 
sœurs de l'Institut ne sortoient jamais pour user de sem- 
blables remèdes : et quoiqu'on lui représentât que n'étant 
ni novice, ni professe, elle ne devoit point s'engager à 
une si étroite exactitude,, elle répondit : « Si je n'ai pas 
l'honneur de l'être en effet, je le suis par désir, et de tout 
mon cœur ; et je ne veux rien faire pour chercher la 
santé corporelle, qui ne soit permis à nos sœurs; il 
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me souvient bien d'avoir ouï dire , lorsqu'elles font 
leurs vœux, qu'une seule journée dans la maison de 
Dieu vaut mieux que mille dans les tabernacles des pé- 
cheurs. » 



^3* 
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CHAPITRE IV. 



Be tm fidélité en tes ezeroioefl et de son heureux trépas. 



Comme elle vit que les médecins désespéroient de sa 
guérison, elle dit à vSa maîtresse qu'elle n'avoit jamais 
désiré de vivre plus longtemps que jusqu'au jour de sa 
profession, ou du moins, jusqu'à Theure en laquelle 
elle avoil espéré de recevoir Thabit de novice; néan- 
moins, ajouta-t-elle, ma chère mère, puisqu'il plaîi à 
Dieu de couper le fil de ma vie devant que je reçoive 
cet honneur, je me soumets humblement à sa sainte 
volonté, je l'adore et y acquiesce de tout mon cœur ; 
mais, je vous conjure, notre chère maîtresse, de redou- 
bler vos soins et de veiller sur mon pauvre esprit et de 
vouloir m'averlir ponctuellement de tout ce que je dois 
faire et que Dieu exige de moi pour m'aider h bien 
mourir. 

On ne peut exprimer dignement la fidélité de cette 
petite créature en ses exercices sur cette extrémité. Elle 
avoit accoutumé depuis deux ans d'offrir tous les jours à 
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la Sainte Vierge, son chapelet de pratiques de vertus, 
Elle continua la même dévotion jusqu'à la fin, et comme 
les maux excessifs qu'elle souffroit lui en fournissoient 
de fréquentes occasions, par-dessus son nombre ordinaire, 
elle s'assujettissoit à en compter tous les jours, jusqu'à 
soixante et dix, pour ne point manquer à sa sainti^ réso- 
lution et à sa dévote entreprise. 

Voyant approcher sa fin, elle demanda avec une très- 
humble et très-affective instance, la grâce de faire les 
vœux sacrés de la religion ; cela lui ayant été accordé, 
elle les prononça distinctement et avec une ardeur qui fit 
connoître Fembrasement de son âme : et, incontinent 
après, elle reçut le sacré Viatique. Elle eût dit, sans doute, 
ensuite, plusieurs excellentes paroles, dans l'amoureuse 
disposition où elle paroissoit : mais la paralysie s'étant 
jetée sur l'organe de la voix, trois semaines avant son 
décès, on avoit peine de l'ouïr, et il falloit mettre Toreille 
presque sur sa bouche pour entendre ses douces paroles; 
ce qui augmentoit son tourment, faisant connoître qu'elle 
avoit de belles choses à dire, mais son jugement demeura 
sain et entier jusqu'au dernier soupir. 

L'heure de son heureux trépas approchant, elle reprit 
un peu de vigueur, et Dieu (à qui son cœur avoit amou- 
reusement parlé durant tout le cours de sa vie) lui rendit 
libre l'usage de la parole en cette agonie. Elle prit 
congé de nos sœurs qui fondoient en larmes de consola- 
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tion et de douleur, et, les ayant remerciées très-alfec- 
tueusement de leur charité, elle leur dit adieu pour ne 
lesvoirplus en c^ monde, ajoutant : «J'espère, mes chères 
soeurs, qu'après ma mort vous exercerez la même cha" 
rite envers mon âme que vous avez eu la bonté de prati- 
qmx p^ur secourir ce pauvre et chétif corps durant ma 
vie. » 

Ensuite de quoi, jetant doucement les yeux sur une 
sienne sœur qui étoit religieuse dans le même monastère, 
elle lui dît d'un accueil tendre et d'une voix languissante : 
« Adieu, adieu, ma chère sœur, ne pleurez point sur le 
I repas d'une sœur qui remet son esprit entre les bras delà 
divine Miséricorde; et ayant fait un amoureux élan, et 
prononcé dévotement les sacrés noms de Jésus, Maria, 
Joseph, elle rendit sa bénite ànie entre les mains de 
l'Époux céleste, qu'elle avoit uniquement aimé, laissant 
la communauté autant bien édifiée des exemples de sa vie 
que touchée du sentiment de sa mort, qui arriva le 
14* d'octobre de la même année 1634. 



DIEU SOIT BE?iI 



Digitized by VjOOQIC 



VIVE JESUS 1 



TABLE DES CHAPITRES 



CONTENUS EN CE VOLUME. 



LA VIE DE NOTRE DEVOTE SOEUR CLAUDE-SIMPLICIENNE FARDEL, SOEUR 
DOMESTIQUE DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D ANNECY. 

Chapitre I. Excellence de sa simplicité et du nom de Simpli- 
cienne 3 

II. De sa naissance et de son éducation 5 

III. Des emplois qu'elle eut dans le monastère devant que 
d'avoir le saint habit, et de la confiance qu'elle eut de Tol)- 
tenir par l'intercession de la Sainte Vierge 10 

IV. De sa dévotion et de sa récoHection intérieure durant 
l'année de sa probalion 15 

V. Du bon usage qu'elle fit d'une mortitication, et de ses 
peines intérieures ^ 

VI. De plusieurs vertus qu'elle pratiqua 29 

VII. Comme elle prédît la mort du serviteur de Dieu notre 

bon Père, et d'une autre aventure mystérieuse qu'elle eut. 35 

VIII. De son humilité en plusieurs rencontres, et du grand 
désir qu'elle eut de servir les pestiférés. 40 

IX. De sa dernière maladie et de son heureux trépas. ... 4( 



Digitized 6y VjOOQIC 



446 TABLE DES CHAPITRES. 



LA VIE t>E NOTRE TRÈS-HONORÉE SCEUR MARIE-AIHÉE DE CDANTAL, 
RELIGIEUSE DE LA VISITATION SAINTE-MARIB D*ANNECY. 

Chapitre I. De sa naissance et de sa noblesse 5:^ 

H. De son enfance et de son éducation. ....... 57 

m. Du voyage qu'elle fit en SaM^yc, de son retour en Bour- 
gogne et de son mariage. . 60 

IV. De sa prudente conduite dans la maison de son maii. . 64 
y. De quelque atteinte de vanité qu'elle eut, et comme elle 

s'en déKt par les saintes remontrances de sa mère. ... 69 

VI. De ses exercices particuliers, tant dans sa maison que 
dans le monastère 75 

VII. De Tamour qu'elle avoit pour son mari 79 

VIII. De la constance qu'elle témoigna, recevant la nouvelle 

de la mort de Monsieur son mari Ri 

JX. De sa dernière maladie, et de ses dispositions pour le spi- 
rituel et le temporel 90 

X. Elle demande l'habit de religieuse et fait les vœux solen- 
nels de la profession 95 

XI. De ses dévots et fervents entretiens jusques à sa mort. . 100 

XII. Des témoignages que noire Vénérable Père a rendus de 

la vertu de cette défunte 106 

LA VIE DE notre VERTUEUSE SOEUR FRANÇOISE-GABRIELLE BALLY, 

PROFESSE DU PREMIER MONASTÈRE DE LA VISITATION 

SAINTE-MARIE D'ANNECY. 

Chapitre I. De sa naissance et de sa conduite jusqu'à la mort 
de son père 115 

H. De son entrée dans notre Institut, de sa probation et de 
sa profession 119 

III. Elle est envoyée à Moulins pour faire Tolfice d'assistante, 

et ensuite U Bourges, où elle fut élue supérieure 123 

IV. Des humbles sonlimenls qu'elle eut après qu'elle fut hors 

tie la charge de supérieure 129 



Digitized by VjOOQIC 



TABLE DES CHAPITRES. 447 

V. De quelques délaissements cl sécliercsses inléricures où 

elle fut abandonnée 132 

VI. De ses dévotions particulièras, et de Tapplicalion conti- 
nuelle de son esprit en Dieu i35 

Vil. Excellente déclaration de son intérieur 139 

VIIL Des vertus qu'elle exerça en sa dernière maladie, et de 
ses dispositions pour bien mourir l'i^ 



LA VIE DK LA VÉNÉRABLE S(EUR MARIE-DENISE 

DE MARTfGNAT, RELIGIEUSE DU PREMIER MONASTÈRE DE LA VISITATION 

SAINTE-MARIE d'ANNECY. 

Chapitre I. De sa conduite en la maison de sou père, du vœu 
de chasteté qu'elle fit, et comme elle obligea celui qui la 
rcchercboit en mariage de faire un même vœu 149 

II. De sa conduite h la cour, et du premier mouvement 
qu'elle eut pour être religieuse de notre Institut iS3 

III. Elle se prescrit des exercices et se dégage de la cour de 
France 160 

IV. Elle est engagée dans la cour de Savoye lÔI 

V. De Talliance spirituelle quVJle fit avec la mère Antée; 
principe de sa dévotion pour les âmes du purgatoire. . . 169 

VI. La mère Anlée lui déclare que Dieu Pa destinée pour être 

en ce monastère d'Annecy 176 

VII. De son noviciat et de ses vertus 180 

VIII. De Teslime qu'elle faisoit de sa vocation et de sa morti- 
fication 184 

IX. De sa charge d'infirmière, d'une faveur extraordinaire 
qu'elle reçut k la communion et d'une prédiction mémo- 
rable 187 

X. Comme elle fut miraculeusement guérie de la surdité, et 

du don d'oraison continuel qu'elle eut. 193 

XI. De son humilité et de sa charité pour les âmes du pur- 
gatoire 198 

XII. Des faveurs extraordinaires qu'elle reçut de Dieu, de 



Digitized by VjOOQIC 



148 TABLE DES CHAPITRES. 

rappariiioo d'une ame da purgaloire et de plusieurs rcvé- 

lâiioos 201 

XIU. CoDiioualion de U m^rne matière et de plusieurs pra- 
tiques de dévotion "^06 

XIV. Pratique excellente qu'elle nommoit THorlogc de la 
Passion, et des pèlerinages qu'elle faisoit en esprit. . . . 214 

XV. Elle coromunique avec les bons anges pour le soulage- 
ment des âmes du purgatoire; elle a la vue de plusieurs 
d'Icelles et en particulier de celle d'un prince qu'elle a vu 
beaucoup souflKr 219 

XVI. Révélation qu'elle eut du salut de ce prince 226 

XVII. De ce qu'elle souffrit pour obtenir que l'âme de ce 
prince fttt délivrée du purgatoire 231 

XVIII. Elle est conduite à HnOrmerie oti elle continue ses 
exercices et ses oraisons jusqaes h sa mort ; dévotion rare 

à saint Josepb 236 

XIX. Le prince défont lui parie et lui fait sentir son purga- 
gatoire 2^ 

XX. Continuation de cette matière, et de la peine qu^elle 
souITrit étant privée de la vue de l'âme du prince. . . . 245 

XXI. Plusieurs traits mémorables de sa dernière maladie. . 250 

XXII. Excellente prière qu'elle fit pour l'âme du prince. . . 253 

XXIU. Elle se dispose h la mort. 258 

XXIV. Elle déclare ses dispositions intérieures et meurt sain- 
tement ..... 464 

LA VIE DE KOTRE CHÈRE SŒDR ANNE-JACQUELINE COSTE, PREMIÈRE 
TOURIÈREOE L'iNSTITUT DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D'aNNECY. 

Chapitre I. De sa naissance, de sa dévotion et de son pre- 
mier emploi de bergère 274 

II. D'une vue effroyable et de quelques autres accidents qui 
l'oblige rent h quitter celle vocation de bergère .... 277 

in. Comme parla fraude d'une amie elle fut engagée \k servir 
dans Genève, et du soin qu'elle eut d'y conserver la pureté 
de sa foi 283 



Digitized by VjOOQIC 



TABLE DES CHAPIX'RES. , 449 

IV. Les motifs qui robligèr^nt dç servie dans une hôtêllerte 
de Genève; le bonheur qu'elle eut d'y voir notre vénérable 
Fondateur en la célèbre dispute qu'il eut avec le ministre 
LaFaye 290 

V. Du bonheur qu elle eut de se confesser à notre vénérable 
Fondateur et de communier de sa bénite main dans €enève 
même, lorsqu'il y alla pour conférer avec l'hérésiarque Bèzc 

par l'ordre du pape Clément VIII . 298 

VI. Elle assiste au triomphe d'Annemasse, lorsque le grand 
François de Sales y plante la croix solennellement ; elle y 
reçoit fà sainle Communion de sa main et fortifie eu la foi 
plusieu^ de ses compagnes dans Genève , 306 

VII. De l'adresse qu'elle eut pour sauver la vie a un grand 
nombre de soldats catholiques au temps de l'escalade de 
Genève 310 

VIII. Comme la sœur Jacqueline convertit a la foi catholique 
la maîtresse du logis et trouva le moyen de lui faire rece- 
voir les Sacrements devant que mourir. 515 

IX. De la mort précieuse de sa maîtresse^ et des instantes 
recherches que son maître lui flt pour l'épouser, ce qui 
l'obligea de sortir de Genève 32^ 

X. Elle vient demeurer dans Annecy, oii elle a rhonneurde 
vivre sous la direction de notre vénérable Fondateur. . . d2H 

XI. De la consolation qu'elle reçut rendant le compte de sa 
conscience au serviteur de Dieu, et de la continuation de ses 
exercices â3i 

XII. De la pureté de sa conscience, et de la révélation qu'elle 

eut de rétablissement de notre Institut 33Ô 

XIII. Comme elle entra dans l'Institut dès la naissance d'icelui, 

et se renferma avec nos premières Mères 3il 

XIV. Continuation de le même matière * . . . 350 

XV. Du pressentiment et des signes qu'elle eut du trépas de 
notre vénérable Fondateur, et des paroles qu'il lui dit^ à 

son départ pour son dernier voyage ». 357 

XVI- Des faveurs sensibles qu'elle reçut de notre vénérable 
Fondateur et de son précieux trépas 362 



Digitized by VjOOQlC 



4o$ a: ^^^yH::i3'^utE oEseuAPiTREs. s 

f: JtVU. Des lélDi> ignares (laiTiil été reudus-h sa venu, él^rin- 
Z . cipaloflient lie sa dévotion au Irès-saint Sacrement, à la 
"^ Ijassion de ^olre-Seigneu^ et a la Sainte Vierge. . . . 366 

LA VIE I>E NOTRE TBÈS-CHKBE SUEUR MARIE-PÈRONNE PERNET, NOVICE 
DU PREMIER MONASTÈRE DE LA VISITATION SAINT-MARIK D'ANNECY. 

Chapitre 1. De sa naissance et de son enfance merveilleuse. . 378 
H. Comme elle est appelée dans Tenfance à la vie religieuse 

par une merveilleuse vision 385 

111. De sa dévotion U la Vierge et du vœu de chasteté qu'eUe 

fil devant son image. : . . . . 388 

V. GUe déclare sa vocation et reçoit Vliabit de novice ésns 

llnstitut 393 

Y. D'une forte tentation qu'elle eut étant novice 397 

Vf. Excellente méditation sur le nom de Marie 402 

VII. De ses autres exercices 407 

yiU. De plusieurs peines intérieures qu'elle souffrit paur 

répreuve de son salut 410 

IX. De sa dernière maladie et de son beureux trépas. . . . 415 

LA VIE DE notre CHÈRE PETITE SCEUR MAR1E-SÉRAPH1QUE DE 
CHAMFLOURS DE LA VISITATION SAINTE-MARIE D'aNNECY. 

Chapitre I. De sa naissance et de son entrée dans notre 
monastère de Montferrand, où elle reçut le petit habit. . 4â<) 

Ih D'un présent que Dieu lui fit en l'oraison et de rinlelli- 
gence qu'elle eut de ce don céleste 433 

lil. De la merveilleuse patience de celte chère souffrante, 
et des charitables services qui lui furent rendus dans le 
monastère 438 

IV: De sa fidélité en ses exercices et de son heureux trépas.* . 442 

FIN DE LA table DES CHAPITRES. 



Le Mans^T,T5Lpog^|¥liia,JEd. Monnoycr. — 4865. 




. ^ ... 



bigitized by VjOOQIC 






r 



Digitized by VjOOQIC 






'r; ■«^. 






.^- .Xi- 



